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INTRODUCTION. 


Chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  de  l'histoire 
00  a  chanté.  C'est  par  des  chants  que  se  sont  traduits  d'a- 
bord les  sentiments  et  les  souvenirs  des  hommes.  Puis,  à  me- 
sure que  les  littératures  se  sont  formées,  le  chant  est  devenu 
un  accessoire  moins  nécessaire  de  la  poésie  ;  il  a  fini  par  ne 
plus  accompagner  que  le  genre  de  monumens  auxquels  ce 
recueil  est  consacré.  Il  ne  se  compose  en  effet  que  de  chan- 
sons, mais  toutes  se  recommandent  sinon  par  le  talent  de 
ceux  qui  les  ont  écrites,  du  moins  par  le  fait  historique  au- 
quel chacune  d'elles  a  rapport.  L'usage  de  conserver  ainsi  la 
mémoire  de  toutes  les  actions  remarquables  remontent  à  la 
plu >  haute  antiquité  ,  et  Tacite  a  dit  que  les  Germains  n'a- 
vaient pas  d'autres  annales. 

La  chanson  historique  en  France  se  divise  en  deux  genres 
bien  distincts  :  la  chanson  en  langue  latine,  cultivée  par  les 
clercs,  reste  dégénéré  de  la  poésie  lyrique  des  anciens;  la 
chanson  en  langue  vulgaire,  destinée  au  peuple,  et  qui  a 
donné  naissance  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  chanson  de 
geste.  Hildegaire,  évèque  de  Meauxsous  Charles-le-Chauve,  au- 
teur d'une  vie  de  saint  Faron,  nous  a  conservé  un  exemple 
de  ces  chants  populaires.  Ce  sont  deux  couplets  d'un  poème 
dans  lequel  on  exaltait  la  victoire  que  Clotaire  11  remporta  sur 
les  Saxons  en  G2Ô  ,  et  la  charité  de  saint  Faron  ,  évèque  de 
Meaux,  qui  sauva  de  la  mort  les  députés  vaincus. 

Hildegaire  cite  deux  strophes  de  ce  chant  populaire  en 
vers  latins  rimes  (1).  Son  témoignage  est  formel,  il  nous  dit  : 


(î)     De  clotario  e3t  cancre  rc&c  Francorum 
Qui  ivit  puiïiiare  contra  Saxonuni; 
Quam  graviter  provenissel  miaaû  saionum 

si  non  ftiissel  inclilus  î-aro  de  gente  lîunjundioruni. 

Quandô  veniunt  missi  saxonum  in  terrain  Franconun, 

Faro  ubi  erat  princeps, 

instinctu  Dei  transeunt  per  urbem  Me'dorum, 

\e  InterflclanUir  a  rege  Franconun. 

[Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  m.  p. 
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Le  second  de  cea  poèmes  m  distingue  par  quelques  passages 
auxquels  on  ne  peul  appliquer  loul  à  fait  le  naol  île  poétique 
niiiis  OÙ  l'on  retrouve  avec  plaisir  une  fraude  simplifia1  d'ex- 
pressions.  C'est  l'ode  sur  la  mort  de  Hugues,  lils  de  C.har- 
Icinagne  ,  dans  laquelle  ou  lit  cette  strophe  : 

Wam  re.v  l'ipinnus  lacn/iitussc  dicitur, 
Cùtn  le  virfi^seï  ullis  abaque  eesiibus, 
Mttdmn  jaeere  tar piler  in  mcdiu 
Vulvere  eampi  (1). 

«  Car  on  dit  que  le  roi  Pépin  versa  des  larmes,  lorsqu'il 
»  te  vit  dépouillé  de  vêtemens ,  couché  nu  au  milieu  de  la 
i  poussière.  » 

Il  existe  encore  plusieurs  doeumens  qui  prouvent  que  des 
chansons  sur  des  sujets  moins  graves  étaient  en  Usage  et  cou- 
raient la  ville  ;  ainsi  dans  les  dernières  années  du  xie  siècle, 
des  satires  en  vers  étaient  répétées  dans  les  carrefours  et  les 
rues  de  Tours  contre  Jean  ,  favori  de  l'archevêque. 

Ce  Jean  était  un  jeune  archidiacre  que  ses  mœurs  dépra- 
vées avaient  l'ait  accuser  de  relations  criminelles  avec  l'arche- 
vêque. Ce  dernier  voulut  placer  son  favori  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Orléans  ;  il  s'adressa  au  roi  Robert  alors  excommunié. 
Bravant  les  ordres  du  saint-siége  ,  il  vint  trouver  le  roi  de 
France  aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1099,  et  lui  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  (2);  puis  ayant  séduit  par  des  pré- 
sens Bcrtrade  de  Montfort  ,  concubine  de  ce  prince  , 
il  obtint  ce  qu'il  désirait.  Ivcs  de  Chartres,  alors  légat  du 
saint-siège,  nous  a  conservé  ces  détails  dans  deux  lettres, 
l'une  au  pape,  l'autre  au  primat  des  Gaules,  archevêque  de 
Lyon  :  Le  roi  lui  même,  écrit-il  à  ce  dernier,  m'a  dit,  non 
en  secret,  mais  publiquement ,  que  Jean  avait  été  le  compa- 
gnon de  débauches  de  celui  qu'il  remplace.  Ce  fait  est  si 
avéré  dans  tout  l'évêché  d'Orléans  et  dans  les  villes  voisines, 
que  les  chanoines  ses  confrères  ne  lui  donnent  plus  que  le  sur- 
nom de  Flore  la  courtisane?  »  Ivcs  de  Chartres,  dans  sa  lettre 

(0  Lebeuf,  r.ecueil  de  divers  écrits,  etc.,  t.  i,  p.  340. 
(•2)  Voyez  à  ce  sujet  :  Monnaies  inconnues  des  évêques,  des  inno- 
cens,  des  fous,  etc.,  etc.,  recueillies  et  décrites  par  M.  i.  a.  d'Amiens, 

axer  des  notes  et  une  introduction  sur  les  espèces  de  ploml».  etc., 

par  C.-L.  Parts,  1 8*1  (par  m  Lelrcr),  in-s  .  p.  w\. 
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Celte  satire,  dans  laquelle  on  trouve  des  détails  Intéressant 
pour  l'histoire,  ne  l'ut  pas  la  seule  que  la  perversité!  du  comte 
l.iindri  inspira  ,  on  en  composa  plusieurs,  peut-être  même  les 
traduisit- on  en  langue  vulgaire  ;  elles  eurent  dans  tous  les  cas 
une  vogue  assez  longue,  car,  un  siècle  plus  tard,  les  jongleurs 
les  répétaient  encore  sur  les  places  publiques  (1). 

Les  chansons  héroïques  et  les  satires  n'ont  pas  été  les  seuls 
genres  de  composition  en  usage  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Il  faut  citer  encore  des  pièces  amoureuses  auxquelles 
les  Gaulois  donnaient  le  nom  de  Vallemachie.  Elles  étaient , 
dit-on,  fort  libres,  et  peut-être  faut-il  mettre  au  nombre  de 
ces  compositions  celles  que  chantaient  parfois  les  jeunes  filles 
jusque  dans  les  églises,  et  qui  furent  expressément  défendues 
par  le  concile  tenu  à  Auxen  e  en  ô78. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent ,  on  trouve  beaucoup  de  ces 
chansons  d'amour,  et,  s'il  faut  en  croire  l'apologiste  Bérenger, 
saint  Bernard  en  composa  dans  sa  jeunesse.  Rien  n'est  plus 
célèbre  que  celle  d'Abélard  pour  Héloïse  ;  elle-même  a  écrit  : 

«  Quand  pour  vous  délasser  des  travaux  de  la  philosophie 
»  vous  composiez  en  rimes  des  chansons  amoureuses ,  tout  le 
»  monde  voulait  les  chanter  à  cause  de  la  douceur  de  leur 
»  mélodie.  Par  eux  mon  nom  se  trouvait  dans  toutes  les  bou- 
»  ches ,  les  places  publiques  retentissaient  du  nom  d'Hé- 
»  loïse  (2).  » 

On  a  demandé  dans  quelle  langue  étaient  ces  poèmes  qui 
rendaient  si  populaires  le  nom  d'Héloïse?  Il  est  probable  qu'ils 
étaient  en  latin. 

Arcliitriclinus  ImpiUS  gavisus  est  pro  mœnibus; 
POtentiorem  fleri  se  credidit  pro  nuptiis. 
Dormivit  rex  in  lectulo  Landrici  pontificio, 
Dormit  BertSB  promissio,  irascitur  nurgundio. 
Eglon  nosternovissimus  cujus  ut  non  turpissimus; 
Mollis  est  fastus  dapihus,  non  placet  l'ruvincnsibus, 
Secundùm  lunam  patitur,  spe  varia  confrlgltur; 
Pruvinuin  Donquàm  perdidit,  quod  habere  nonpotuit. 
(Historiens  do  France,  t.  x,  p.  94.  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de 

M.  Rourquelot  sur  la  ville  de  Provins,  t.  i,  p.  85.) 
(0  Voyez  plus  bas,  p.  vin. 

Pétri  AbaMardi  opéra,  Epist.  u,  p.  46.  voyez  aussi,  dans  la  bi- 
bliothèque délite,  les  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abélard,  traduction 
nouvelle  du  bibliophile  Jaeoh,  p.  131. 
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(, ('tic  langue  commençait    cependant  à  ne  pai  être  em« 

ployéd  seule  même  par  les  clercs  ,  dans  les  Composition!  qu'il 
faut  leur  attribuer.  Je  citerai  comme  preuve  la  chanson  placée 
eu  léte  de  ce  recueil,  qui  est  l'œuvre  d'un  leltré,  d'IIilaire, 
disciple  d'Abélard.  Il  nous  reste  du  même  auteur  plusieurs  au 
1res  pièces  dans  lesquelles  le  français  est  ainsi  mêlé  au  latin  (1 ,1. 

J'ai  dit  que  l'ancienne  coutume  germanique  donna  naissance 
ù  une  sorte  de  chansons  qui  reçut  le  nom  particulier  de 
chaînon  de  Ciste.  Je  crois  nécessaire  de  lixer  l'attention  de 
mes  lecteurs  sur  ces  poèmes  qu'on  ne  doit  pas  confondre  a\ee 
la  chanson  proprement  dite. 

Fidèle  aux  habitudes  des  peuples  du  nord ,  Charlemagne 
eut  toujours  en  grande  vénération  les  anciens  chants  po- 
pulaires ,  et  il  prit  soin  d'en  perpétuer  le  souvenir  ;  on  lit  à 

dans  ses  chansons  d'amour,  voici  le  titre  de  l'ouvrage  qui  contient 
ces  poésies  sacrées  d'vbélard  :  Spiâilegiwn  •  d'iciiiuni ,  bcitrsge 
sur  nlbern  KenntnMs  der  Vatilcanlscben  Blbllothek,  fur  deut- 

sche  poésie   des  Miltelaltcrs.   von  Cari  Greitli.  Franenleld,  1838. 

In  s". 

(i)  Par  exemple,  dans  un  jeu  sur  saint  Nicolas,  chaque  strophe  se 
termine  par  deux  vers  tramais,  ou  bien  les  deux  langues  sont  em- 
ployées alternativement  : 

Gravis  sub  mala  cura. 
Hic  rellqui  plura 
Sed  sub  mala  cura 
Ihs  !  quel  ilomage 
Qui  pen  la  sw  chose  parque  n'enrage, 

l'.t  plus  bas; 

ISisi  visus  fallitui 

Jo  en  ai. 
Tcsaurus  hic  cernilur, 
0e  si  (jrmit  iiicrrrile  en  ai, 

nilarii  Versus  et  i.udi.  LUtetia  l'arlsiorum,  i838,  in-8°,  p.  34. 

il  existe  plusieurs  pièces  antérieures  aux  poésies  composées  par 
Rilalre,  où  l'on  trouve  la  langue  vulgaire  et  le  latin  mêlés  l'un  à  i»au- 
ire.  .ie  citerai  un  mystère  du  si*  siècle ,  les  vierges  lages  el  les 
\  lerges  folles,  qui,  publié  par  m.  naynouard  dans  le  premier  volume 
«le  son  <  Iidix  des  poéates originales  des  troubadours,  a  été  plusieurs 
rois  réimprimé,  inciterai  encore  de^  vers  sur  le  Biartyrs  de  saint 
Rtlenne,  qui  remontent  à  la  dernière  moitié  du  \  siècle,  voyez  le 
«  hols  (les  poésies  originales  des  troubadours,  par  m.  naynouard, 

I-  ù.  pages  exi  >   «'l  '\im.  13!)-I4fi, 
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(i)  Item  barbara  et  aotiquissima  carmina  quibus  \eierum  régnai 
actus  et  bella  canebantur  m  ripsit,  memorl  eque  ma 
roli  lasparatOfU ,  cap.  wmm.  Pnse  n,  t.  vrescom. 

,  ni  uni.  réunies  pour  la  première  fois  et  ira  i 

par  A.  Teulet.  ancien  élève  pensionnaire  d»  l'École  r 

les.  i  vol  m»  par  la  Société  de  l'histoire  de 

France.) 

Hi  simil  .'itiimibus  fibdas  et    gestu.  gui    i  n: 

cantilenam  d<  ;i"»i  placer*  uuditoribus.  siaiim  itn  . 

Ur  .yarcisso  cantarc    quod  I  *        : 

Cite  par  Lebeuf,  Di$<>eriaiir    isur 
Ji   P-iris.  t.  n.  p.  ■  wwij. 
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victoire  que  Louis,  ftli  de  Louis  le  Bègue,  remporta  sur  les 
Normands •  C'est  une  véritable  chanson  «le  (leste  composée  de 
cciii  quinze  vers,  avec  les  proportions  (pie  ce  poème  a\ait 
dans  l'origine-  Il  contient  le  récit  des  calamités  que  les  Nor- 
mands Taisaient  éprouver  à  la  France,  il  exalte  le  COOrage 
(pic  déploya  Louis  pour  en  tirer  vengeance  (I). 

On  peut  juger  par  ces  différcns  témoignages  que  la  chanson 
île  Geste  exista  en  France  à  toutes  les  époques.  Voyons  ce 
qu'elle  devint  dans  les  xuc ,  XIH«  et  xive  siècles  et  la  forme 
qu'elle  a  reçue  à  cette  époque  qui  fut  celle  de  son  triomphe 
et  de  sa  lin.  La  chanson  de  Geste  est  un  récit  en  vers  de  dix 
ou  de  douze  syllabes,  rangés  en  longs  couplets  monorimes. 
Ce  récit  est  consacré  à  faire  connaître  les  querelles  que  les 
vassaux  de  la  couronne  avaient  entre  eux,  les  combats  qui  en 
résultaient.  Un  des  sujets  les  plus  communs  de  ces  poèmes, 
ce  sont  les  grandes  expéditions  fabuleuses  ou  véritables  de 
Charlemaune ,  ou  des  fameux  paladins  dont  il  était  entouré. 
Ces  poèmes  ont  presque  toujours  pour  base  des  actions  véri- 
tables et  dont  le  héros  principal  a  existé.  Seulement  ces 
actions  ou  ces  héros  se  trouvent  confondus  avec  des  hommes 
et  des  événements  d'un  autre  siècle.  Quelquefois  tous  les  faits 
d'une  époque  et  les  grands  souvenirs  qu'elle  a  laissés  com- 
posent la  vie  d'un  seul  personnage.  C'est  ainsi  ,  pour  donner 
un  exemple,  que  toutes  les  actions  qui  appartiennent  aux 
diffère ns  Charles  ,  depuis  Charles-Martel  jusqu'au  dernier 
des  Carlovingiens,  sont  attribuées  à  Charlemagne,  le  seul  de 
toute  la  race  qui  soit  bien  connu  de  ces  historiens  héroïques. 
Dans  l'origine ,  la  chanson  de  Geste  était  courte  et  pouvait 
être  récitée  SOit  dans  une  marche  militaire,  soit  en  attendant 
l'heure  de  livrer  bataille,  OU  bien  même  au  moment  où  elle 
commençait;  peu  à  peu  elle  s'est  accrue,  et  sous  la  plume 
îles  trouvères  du  \iu*  siècle  est  devenue  un  long  poème.  Des 
ehaugemens  qui  ne  sont  pas  sans  importance  ont  signale 
ces  rédactions  différentes  de  la  même  chanson  de  Geste.  Des 
traditions  étrangères  aux  grands  événemens  dont  elle  était 
destinée  à  perpétuer  le  souvenir ,  sont  venues  se  mêler  an 

(0  Gloy.  Langue  h  lit  («'•rature  des  anciens  Francs  <  isi4«  In  B*, 

p.  Ml, 
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(0  La  chanson  de  Roland  ou  de  Ronrevairx  du  xu*  siècle,  publiée 
pour  la  première  foK  d'  de  la  Bildiotle 

leienne  à  Oxford,  par  Fr.  Mich  I.  l 
Roquefort,  i  :at  de  la  poésie  rram 

-.  1 1.  Michel,  chanson  ne  nuiand.  p.  \>. 
\o>ez  dans  ce  volume,  p. 
i  liai  si     de  Roland,  p. 
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mi  auteur  du  UN"  ilèclê,  qui  dit  à  ce  sujet  •.  «  On  appelle  en 

France  une  symphonie  l'instrument  dont  les  aveugles  jouent 
•  enchantant  les  chansons  (le  Geste  (t).  »  La  grande  étendue 

<le  ces  poèmes  semble  rendre  inadmissible  celte  proposition; 
mais  on  a  dit,  et  avec  raison  ,  qu'ils  étaient  divisés  en  bran- 
ches, lesquelles  étaient  elles-mêmes  partagées  en  couplets, 
et  on  a  cité  le  passage  du  roman  de  la  Violette  dans  lequel 
Gérard  déguisé  en  jongleur  chante,  en  s'accompagnant  d'une 
vielle ,  les  premiers  vers  d'une  des  branches  de  Guillaume  au 
court  nez  (2) ,  dont  l'ensemble  compose  plus  de  soixante 
mille  vers. 

C'est  au  système  féodal  qui  gouvernait  l'Europe  au  moment 
où  les  chansons  de  Geste  étaient  le  plus  admirées  qu'elles  doi- 
vent les  grands  développemens  qu'elles  ont  rc(;us. 

Les  trouvères ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  s'en  allaient 
de  château  en  château  répétant  ces  longs  poèmes,  et,  pour 
plaire  à  leurs  auditeurs  et  aux  maîtres  qui  les  récompen- 
saient, ils  mêlaient  aux  grands  souvenirs  laissés  par  Charles- 
Martel,  Charlemagne,  ou  leurs  compagnons  d'armes,  le  récit 
d'actions  plus  récentes;  par  exemple,  les  querelles  que  les 
grands  vasscaux  avaient  avec  leur  suzerain  ,  ou  bien  celles 
qui  éclataient  entre  eux.  Voilà  pourquoi  dans  un  grand 
nombre  de  chansons  de  Geste,  Charlemagne  ou  Pépin  jouent 
un  rôle  inférieur,  quelquefois  même  ridicule,  et  sont  tou- 
jours sacrifiés  à  un  héros  de  convention ,  hardi  ,  noble , 
généreux  ,  qui  sert  de  souche  à  l'arbre  généalogique  de 
quelque  chef  féodal.  Charles-Martel  et  les  rois  de  sa  race 
ne  contribuèrent  pas  seuls  h  repousser  les  Sarrasins,  qui, 
déjà  maîtres  de  l'Espagne  ,  menaçaient  l'Europe  d'une  in- 
vasion complète.    Plusieurs  grands  feudataircs   doivent  re- 

(i)  L  y  'opriêtaire  en  français,  traduit  m  1372  de  frère  Bàfthelemi 
(h  Glaii  ville  par  frère  Jehan  Cor  bichon.  Paris,  Verard,  imti  <lat> . 
in-foL  GOth .  I.  \i\  .  i  h.  «  \i  .  Cité  par  M.  F»,  .Michel,  préface  de  la 
Chtmeon  de  iiuiand,  p.  nu 

(■3)  Voyez  cette . scène  dans  l'édition  du  Koinan  de  la  Violette  pu- 
bliée par  m.  Fr.  Michel  en  [834  :  lioman  de  la  Violette  oa  de  Girard 

vers, en  versé*  \ur'  tlèck,pm  GibertéeMontereuilitte 
Paris,  silvestre ,  in-8° ,  p  .  voyez  le  même  (ait,  préface  de 

m*  grann  pies,  etc.,  publiée  par  M.  Paulin  paris.  Pari     r< 
"'  i    i  TOI.  in  12,  p.  vw  h. 
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plutôt  écrire  une  histoire  qu'un  roman  «le  chevalerie.    S 
doute  quelques-uns  d  entre  eux  axaient  des  prétentioDS à  une 
u-uxre  littéraire,    mais  la  -      de  conserver  la  mémoire 

d'actions  rraimcnl  accomplies  était  preaqoe  toujours  d 
nauie  .  principalemeot  quand  le  poète  prenait   pour  base  de 
son  récit  les  anciennes  chroniques  latines. 

A  peu  près  a  la  même  époque  ou  la  langue  ru  _  .m- 

raeuçait  s  être  employée  parmi  nous,  il  s'élevait  d.jr.»  plusieurs 
provinces  de  l'ancienne  Gaule,  située  au  midi  de  la  Loil  . 
des  poètes  qui  employaient  un  gage  vulgaire  ausv  .  mais 
moins  grossier  nue  celui  du  nord  ,  et  qu'ils  devaient  amener 
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très-vite  à  un  degré  de  perfection  remarquable ,  surtout  pour 
l'époque  où  ils  ont  vécu.  Ils  chantaient  la  guerre,  les  combats 
et  principalement  les  peines  et  les  plaisirs  de  l'amour.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  étaient  chevaliers  ,  quelques-uns 
même  soigneurs  ou  princes  suzerains. 

Sans  prétendre,  comme  ont  cherché  ù  le  prouver  différens 
écrivains,  que  les  troubadours  aient  été  les  maîtres  en  poésie 
d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la  France  en  particulier,  il  est 
certain  que  leurs  chansons,  variées  et  nombreuses,  ont  servi 
de  modèles  aux  trouvères. 

Diverses  circonstances  politiques,  le  mariage  d'Éléonorc 
de  Guyenne  avec  Louis  Vlïl,  par  exemple,  amenèrent  en 
France  les  troubadours,  qui  avaient  déjà  beaucoup  d'éclat  au 
commencement  du  xne  siècle.  Ils  apprirent  aux  seigneurs 
encore  grossiers  l'art  de  composer  en  musique,  et  de  faire,  a 
Ihonneur  de  leurs  dames,  des  complaintes  amoureuses.  De 
cette  époque  ,  commence  à  s'établir  dans  le  centre  de  la 
France  l'usage  déjà  commun  en  Provence ,  en  Guyenne ,  en 
Gascogne  et  dans  tous  les  pays  du  Languedoc,  de  faire  des 
chansons  amoureuses.  La  supériorité  des  troubadours  en  ce 
genre  est  constatée  par  plusieurs  témoignages  ,  tandis  que  celle 
des  trouvères  pour  les  roman*  et  les  pastourelles  est  recon- 
nue par  les  contemporains  eux-mêmes.  Ainsi  Raymond  Vidal, 
qui  écrivit  au  xme  siècle  une  grammaire,  a  dit  :  «  Le  parler 
»  franchis  vaut  mieux  et  est  plus  agréable  pour  faire  romatu 
*ct  pastourelles  ;  mais  celui  de  Limousin  est  préférable  pour 
»  faire  vers ,  chansons  et  sirvenles.  Dans  tous  les  pays  où  l'on 
•  parle  notre  langage,  les  chants  en  langue  limousine  jouis- 
»  sent  d'une  plus  grande  autorité  que  ceux  d'aucun  autre 
»  idiome  (I).  » 

Ce  fut  donc  à  l'imitation  des  troubadours ,  que  la  chanson 
prit  au  \iic  siècle,  en  France,  le  double  caractère  que  je  viens 

(1)  La  parladura  francesca  val  mais  et  (es)  plus  avinenz  à  far 
romani  et  pasiurellas  :  mas  cella  de  Lemosin  val  mais  par  far  9tra 
et  causons  et  serrent-:*  :  et  per  totas  las  terras  de  nostre  lengagc 
M  de  maior  autoritat  li  cantar  de  la  tenga  lemosina  que  de  negnha 
autra  parladura,  etc.  (Grammaire  de  Raimonz  Vidal ,  publier  pour 
M  première  fois  par  M.  F.  Guestard,  t.  i,  p.  v:b  et  suiv.  de  la  niblio 
tlièque  de  l'École  des  Chartes.) 

b 
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Ce  genre  6\  >i.;  principalement  c  . 

(i)  Poésies  ,i.  p.  jo  et  :i. 

r.  ii.  p,  ; 
(3)  Voyez  dai  \pni.  pa£'   l  s  el  Blan- 

clf/icur.  page  133,  et  l'Appendice  à  la  un  de  cette  uitroducuoo. 
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gneurs  de  différentes  cours  féodales.  Des  princes  luserains, 
eux-mêmes,  n'ont  pas  dédaigné  «le  sa  livrer  à  cette  occupa- 
tion; ainsi  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  frère  de  saint 
louis;  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne;  Thibaut,  comte 
de  Champagne  et  roi  «le  Naxarre,  lurent  en  ce  genre  les  suc- 
cesseurs el  les  émules  d'un  grand  nombre  de  seigneurs ,  qui 
chantèrent  des  amours  véritables  ou  feintes,  et  les  tourmeni 
qu'ils  éprouvaient  pendant  leur  expédition  en  Terre-Sainte. 
Sans  prétendre  l'aire  connaître  avec  détails  celte  école  poéti- 
que, je  citerai  les  plus  célèbres  d'entre  ceux  qui  l'ont  com- 
posée; on  y  retrouvera  avec  plaisir  des  noms  illustres  et  par 
la  noblesse  et  par  les  exploits  de  ceux  qui  les  ont  portés,  el 
l'on  comprendra  facilement  qu'il  y  avait  moins  d'ignorance, 
moins  de  grossièreté  parmi  ces  guerriers  du  moyen  tige  qu'on 
ne  l'a  cru  généralement  jusqu'ici  : 

\ii''  siècle.  Quènes  de  Bethune,  Thibaut,  comte  de  lîar  , 
Cilles  de  lieaumont,  Hugues  de  Bresy,  le  châtelain  de  Coucy, 
Hugues  de  la  Ferté,  Hues  d'Oisy,  Robert  de  Mauvoisin, 
Raoul  de  Fcrrières. 

xme  siècle.  Gantiers  d'Argis,  Richard  de  Scmilly,  Auboin 
de  Sczannc,  Gillebert  de  Berneville,  Thibaut  de  Blason,  le 
duc  de  Brabant ,  Jean  de  lïrienne  ,  |e  vidame  de  Chartres, 
Jacques  de  Chison,  Maurice  et  Pierre  de  Craon  ,  Jean  Erars 
seigneur  de  Valéry,  Raoul  de  Ferrières,  Cacc  Brûlé,  Bou- 
chard de  Mailly,  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche, 
Raoul  de  Soissons ,  Roger  d'Andcly,  Jean  et  Cilles  des  Mai- 
sons, Pierre  de  Vicsmaisons. 

Je  pourrais  facilement  augmenter  cette  liste  ,  car  il  existe 
à  la  Bibliothèque  royale  plusieurs  recueils  manuscrits  dans 
lesquels  les  œuvres  poétiques  de  tous  ces  nobles  châtelains 
sont  conservées,  avec  les  noms  de  chacun  d'eux  ;  on  j  trouve 
encore  la  représentation  de  leurs  armes  (I).  Toutes  ces  com- 
positions, qui  n'ont  à  vrai  dire  qu'une  bien  petite  valeur  litté- 
raire .  ne  méritent  pas  cependant  de  rester  dans  un  entier 
oubli.  L'histoire  peut  y  recueillir  des  documens  précieux  el 
l'on  \   rencontre  aussi  quelquefois  le  sentiment  de   la   vraie 

(0  Voyez,  entre  autres  te  manuscrit  n    "  !    ! 


m  — 

ilé    i  m 
du  r  «  » i  de  N  il  qu'il 

éproufc  'i  ( 

M 

\  pur  r  I 

Il  II 

(.mi  que 

n,  o  ri  longtemps  proaU. 

I  .h  . ■  i t •'•  précédemment  qui 
.Lui*  letqoeli  on  peui  reprendra  l'ail 
• 

mer  oe  i  iTeol  trèi  reenirqoablet.  n  est  facile 

gnalei  dam  i  plus  -  qui  justifient   la 

grande  réputation  dool  il  i  foui. 

Ainsi  ce  premiei  *•  >'i |.l«-t  de  ' 
\m 

I  M  <  liutisnii  1 1 0 1 1  s  • 

H  M  su.  i  eu>ei;;iner 

\  .un-  r  la  plus  belle 

QUI  -oit  el  lil"lit  disant. 

'lit . 
le  dont  je  chanl. 
lu.  \  m'en  «Joint  tel*-  n 

QUI  SOil  .i   lllnil  talent. 
Qœ   ID'-llM  Cl  xUJSi  lit 

Mes  cuers  por  li  sauteie. 

Cet  au:;  nmence  la  quin/  -         ian- 

sun> 

Li  roaslgnoti  enante  tant 

Ke  mon  ichkf  de  l*arnre  jus; 

>i  belle  mort  ne  vit  nus, 

T.int  doue-  i  -  uit. 

Autres!  mnir  en  chantant  a  hauts  cris  ; 
I    -:  ne  puis  de  nia  danse  entre  oîs. 
moi  pitié  avoir  ne  daigne. 

Enfin  !a   pastourelle   dont  je  vu»  citer  le  début   est  une 
•eiivre  pleine  <l<°  grâce  et  de  p"'-»ie  : 

J'aloie  l'autrier  errant 
Sans  cnmpaign.'i  - 
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sor  mon  palefroi  pensant 

a  faire  une  chanson, 

Quant  Je  ol,  ne  sai  comment , 

Lèt  uns  buisson, 
La  vois  du  plus  bel  enfanoon 
Conques  vélst  nus  hom. 
Et  n'estoit  pas  enfés  si 
N'eust  quinze  ans  et  demi. 
Onques  nule  rien  ne  vi 
De  si  gente  façon. 

Ces  citations  prouvent  suffisamment  que  Thibaut  doit  élro 
considéré  comme  l'un  des  premiers  de  cette  école  de  nobles 
chansonniers  qui  a  brillé  en  France  pendant  les  xil«  et  xuis 
siècles.  Rien  de  plus  remarquable,  en  effet,  que  ce  talent 
poétique  chez  un  prince  du  sang  royal  qui  passa  toute  sa  jeu- 
nesse au  milieu  des  factions  politiques  et  des  guerres,  dont 
il  fut  l'un  des  chefs  principaux. 

Il  est  arrivé  que  ces  nobles  poètes,  interrompant  leurs 
complaintes  amoureuses,  ont  célébré  dans  leurs  vers  les 
événemens  contemporains.  Ainsi  le  châtelain  de  Cour>, 
Quènes  de  Béthunc  ,  Hues  d'Oisy,  le  roi  de  Navarre  et  plu- 
sieurs autres ,  ont  laissé  des  chansons  sur  les  croisades  ; 
ils  ont  encore  composé  des  satires  relatives  aux  querelles  de 
la  minorité  de  saint  Louis,  ou  à  d'autres  faits  du  même 
temps.  Ces  pièces,  qui  n'existent  aujourd'hui  qu'en  très-petit 
nombre  ,  doivent  être  recueillies  a^cc  le  plus  grand  soin. 

Les  seigneurs  n'étaient  pas  seuls  à  cultiver  la  poésie,  il  y 
avait  à  cùté  d'eux  d'autres  hommes  ,  sortis  du  peuple  presque 
tous,  qui  composaient  aussi  quelquefois  des  chansons  amou- 
reuses, mais  qui,  le  plus  souvent,  consacraient  leur  vie  à 
répéter  ces  chansons  de  Geste  dont  j'ai  parlé  précédemment  , 
et  d'autres  poésies  plus  courtes  et  moins  graves  qu'ils  avaient 
le  talent  de  varier  suivant  la  composition  de  leur  auditoire  ; 
je  veux  parler  des  jongleurs  et  des  trouvères.  L'origine  de  ces 
chanteurs  de  profession  remonte  aux  bardes  et  aux  scaldcs. 
On  sait  que  chez  les  anciens  habilans  de  la  Gaule  ,  comme 
chez  les  peuples  du  nord  qui  du  iv  au  ve  siècle  envahirent 
l'empire  romain,  le  poète,  sous  ces  noms  de  barde  ou  de  scaldc, 
ivait  un  caractère  sacré.  Sans  prétendre,  comme  ont  essayé 
•le  le  prouver  certains  antiquaires,  qu'il  y  ait  entre  eux  une 

b. 
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On  pourrait  encore  citer  le  nom  île  quelques  jon-leurs 
guerrieri  attachés  à  la  personne  des  primes  su/ci aiBfi.  VÎBli 
l.crdir  remplaça  Taillel'er  pies  de  Giiillaume-le-Conqueiani  ; 
et  en  parlant  plus  haut  de  la  chanson  de  Roland  ,  j'ai  cité  lu 
nom  de  Turold. 

Voilà  donc  un  point  de  contact  entre  les  scaldes  du  nord, 
les  bardai  de  l'ancienne  Gaule  et  les  trouvères-jongleurs  du 
moyen  Ige.  Ces  derniers,  on  peut  le  croire,  apprirent  des 
scaldes,  et  môme  de  ces  bardes  dégénérés  dont  parle  Posido- 
nius,  à  chanter  les  actions  des  hommes  illustres,  et  donné- 
rent  ainsi  les  modèles  de  ces  longues  chansons  de  Geste  qui 
ont  si  souvent  occupé  la  muse  de  nos  trouvères.  J'observerai 
quo  ce  point  de  contact  entre  les  scaldes  et  les  premiers  jon- 
gleurs du  nord  est  de  plus  un  point  de  dissemhlanee  entra 
«es  derniers  et  les  troubadours  et  leurs  jongleurs. 

Par  le  cheval  q'issi  haout. 
LiJUgléOUf  en  prés  veiiout, 
Del  espée  fiert  Engleis, 
i  e  polgn  ii  t'et  voler  maneii  ; 

in  nuire  férit  tant  cuin  il  pout 
Man  foetdaa  le  jour  en  oui; 
Cal  li  LiiRleis  de  totes  pars 
i.i  [auncent  gaveiocz  et  darz, 

Si  l'occistrent  et  son  destrier, 
Mar  demanda  le  coup  premier. 

(Geoffroy  Gaimar,  t.  i,  p.  8  et  9  des  Chroniques  aniflo-nor- 
mande*!  publiée»  par  Fr.  Michel.  Rouen,  1836,  in-s".) 

«  Un  des  Français,  se  bâtant,  chevaucha  devant  les  autres,  ou 
»  l'appelait  Taillel'er;  C'était  un  jongleur  hardi.  Il  avait  des  armes, 

•  m  bon  cheval;  il  était  vassal  noble,  et  audacieux.  11  se  mit  de 

»  vaut  les  autres  et  lit  merveilles  devant  les  Anglais  :  il  prit  H  lance 
»  par  le  bout,  comme  si  ce  fût  un  bâtonnet;  l'ayant  jetée  en  l'air, 
»  Il  la  reçut  par  le  fer;  trois  fois  ainsi  il  jeta  sa  lance;  puis  à  la 

•  quatrième,  s'étant  avancé,  il  la  lança  contre  les  Anglais  l'un 
u  d'eux  tomba  frappé  au  milieu  du  corps.  Alors  laillefcr  tira  son 
i  épéc,  puis  la  jeta  en  l'air  et  la  reçut  droite  par  la  pointe.  Les  as- 
■  Blstans  se  disaient  les  uns  aux  autres  que  c'était   un  enchante 

i  nient.  Il  s'élança  contre  l'ennemi  après  avoir  ainsi  joué  ave 
»  epee.  son  cheval,  la  bouche  ouverte,  se  précipita  contre  les  \n- 
»  ijlais .  qui  craignaient  d'être  dévorés.   Le  Jongleur,  s'avançanl 
'•aussitôt,  trappe  un  Anglais  de  son  épée  et  lui  coupe  le  poin,, 
i  il  en  frappe  encore  un  autre;  mais  il  fut  mal  récompensé,  i  a 

»  anglais  l'assaillirent  de  tous  cotés  et  lui  lancèrent  javelots  <  t 
dards;  Ils  le  tuèrent,  ainsi  que  son  cheval.  Malheur  à  lui  ;  qui  de- 
manda à  frapper  le  premier  coup.  » 
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remiert  iièeles,  et  Cuarleaaagne ,  dam  l  ar- 
ticle 41  du  premier  <  apitulaire  d  \\\  elle  de  I  année 
789,  en  parle  comme  de  gens  notes  d'infamie,  BUiqueb  il 
refuse  le  droit  d'accuser  ,  adoptait  .i  cet  égard  la  décision 
d'un  concile  antérieur. 

L'article  !">du  troisième  capitulaire  de  la  même  an 
défend  aux  évéquee,  aunes  et  abbesses  de  rece\oir  eue 
det Jongleurs.  Sous  le  même  empereur,  trois  conciles  renou- 
velèrent ces  défenses,  qui  furent   encore   réitérées   dans  un 
concile  tenu  a  Paris,  en  8i9 ,    sous   le  resne   de   Louis-le- 
Debonnaire. 

Toutes  cet  lois  étaient  mal  observées  :  Agobard  ,  arche- 
vêque de  Lyon,  mort  en  8l<»,  «e  plaint  que  des  jongleurs 
sont  admis  dans  tous  les  repas  ;  les  é\êques  et  abbes  en  avaient 
à  leur   service;    des   prêtres   et  des  moines  faisaient    eux- 
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mêmes  ce  métier.  Plus  lard,  jusqu'à  Philippe- Auguste ,  f|iii 
bannit  les  jongleurs  de  son  royaume  ,  les  lois  civiles  et  reli- 
gieuses furent  impuissante!  à  ce  sujet.  Kt  même  après  celle 
époque  ,  malgré  les  différens  arrêts  de  proscription  lames 
contre  elles,  ces  troupes  furent  loujours  bien  accueillies. 
Depuis  le  v  siècle  Jusqu'au  \vic,  il  n'est  pas  de  bonne  cour 
plénière  sans  eux,  pas  une  seule  cérémonie  chevaleresque, 
un  seul  grand  repas  dans  lesquels  ne  figurent  ces  amis  de  la 
joie,  ces  grands  colporteurs  de  poésie;  car  c'est  aujourd'hui 
leur  premier  titre  à  noire  reconnaissance  :  c'est  la  poésie 
française,  vulgaire,  traditionnelle,  dont  ils  furent  les  inter- 
prètes et  qu'ils  cultivèrent  eux-mêmes,  qui  leur  donne  de  l'im 
portanec  à  nos  yeux,  qui  les  grandit,  qui  les  rend  dignes  de 
fixer  les  regards  de  la  postérité! 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ces  poètes  ambulans ,  assis 
à  la  porle  des  églises  des  cités  ou  des  villages  ,  assembler  les 
lidclcs  après  l'office  du  dimanche  ou  des  fêtes,  puis  chanter  , 
dans  un  langage  compris  de  tous,  les  actions  pleines  de  mira- 
cles du  saint  dont  ou  venait  de  célébrer  la  mémoire;  car  le 
trouvère- jongleur  ,  au  nombre  des  poésies  qu'il  devait  savoir  , 
comptait  de  pieuses  légendes  qu'il  réservait  pour  ces  jours 
consacres. 

Ce  n'était  pas  le  seul  genre  de  poésie  que  ces  hommes  réci- 
taient aux  bourgeois  des  villes  ou  aux  manans  assemblés. 
Apres  la  pieuse  légende  venait  le  fabliau  malin  ,  satirique  et 
toujours  quelque  peu  grivois;  venaient  encore  les  grandes  et 
remarquables  compositions  dont  maître  Renard  était  le  héros. 
Ces  poèmes,  qui  composent  un  ensemble  de  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  dont  nous  n'avons  pas  toutes  les  branches,  ont 
dû  souvent  provoquer  le  rire  de  l'assemblée  populaire  à  la- 
quelle ils  s'adressaient.  Les  jongleurs  avaient  encore  des 
(liants  plus  nobles,  plus  élevés,  qui  contenaient  l'histoire  des 
paladins  dont  le  nom,  resté  dans  toutes  les  mémoires,  était 
mêlé  à  des  actions  fabuleuses  toujours  héroïques  et  grandes, 
souvent  même  impossibles;  c'est  ainsi  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  graves  historiens,  on  chaulait  dans  les  carrefours, 
sur  les  places  des  villes  [in  plattis),  les  faits  hardis  ou  miracu- 
leux d'Ogier-le  Danois  et  du  marquis  (iiiillaume-au-eourt-ne/. 
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«plus  hardis  guerriers  que  jamais  Dieu  ail  rires;  c'est  ifOgfet 
»de  Danemarck,  qui  cul  le  cœur  vaillant  et  guerroya  si  lotog 
«temps  le  riche  roi  Charles....  Seigneurs,  or  entendez,  che- 
i.  \alicrs  et  sergens!....  » 

Seigneurs,  olez  chancon  dont  les  vers  sont  plaisans; 

i  mie  de  la  fable  Ancclot  et  Tristant, 
i>"\rtour.  ne  deCauvin,  dont  on  parole  tant, 
Ains  est  du  plus  hardi  et  du  mieux  combattant 
Que  oneques  Dieu  forma  en  ce  secle  vivant; 
Ogler  de  Danemarch  qui  ot  le  cuer  vaillant, 
Qttl  tant  guerroia  Charles  le  riche  roi  puissant. 
Seigneurs,  or  entendez  chevaliers  et  sergent.... 

[lioman  d'Ogicr-le-Vanois.) 

Les  jongleurs  avaient  parfois  assez  d'adresse  pour  l'aire 
entendre  aux  nobles  compagnies  des  fabliaux  malins  dans 
lesquels  la  décence  était  quelque  peu  sacrifiée  à  l'esprit  et  au 
piquant  de  l'action  ;  alors  ils  avaient  soin  de  faire  précéder 
leur  conte  de  quelque  précaution  oratoire  ainsi  conçue  : 

»  Les  rois,  les  princes ,  les  courtisans ,  comtes,  barons  ou 
»  vavasscurs ,  aiment  les  contes,  les  chansons,  les  fables  et 
•  les  bons  dits  qui  sont  agréables;  car  ils  empêchent  de  penser 
»  et  font  oublier  le  chagrin,  etc....  » 

Le  rel,  le  prince,  li  courtur, 
Comte,  baron  et  vavasscur , 
Aiment  contes,  chansons  et  fables. 
Et  bons  dits  qui  sont  délitablcs  ; 
Car  ils  estent  ei  jettent  penser, 
Doel,  ennui  font  oublier. 

[Denyi  Pijramus.) 

t  est  principalement  dans  un  petit  poème  du  xmc  siècle  que 
l'on  trouve  des  détails  qui  peinent  éclaircir  nos  recher- 
ches sur  ces  anciens  poètes.  Celte  pièce,  intitulée  les  (testa 
vordéùrs  ou  frovéors  ribbiut  (1),  nous  fait  connaître  tous  les 
talens  physiques  et  toutes  les  connaissances  qu'un  bon  trou- 
Ci)  ce  petit  poème,  analyse  par  Legrand-tfAussy,  t.  u  «le  ses  Fa- 
bliaux, a  été  publie  par  Roquefort,  p.  -290  de  son  État  de  la  Poésie 
française dahs les xii*  cl  \ur  siècles,  parts,  i8i5,ln-8°.  M.  Robert 
l'a  réimprimé ,  p.  16  d'une  brochure  Intitulée:  Fabliaux  inédits, 
lire  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  nu  i'jjo  ou  isw,  etc. 
Paris,  1834,  in-8". 
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Bl  il  resai  bien  faire  plus  ; 
Quant  je  suis  à  coït  ou  à  leste , 
Quai*  ge  sai  de  chanson  de  geste; 
Caillons  sui  qel  monde  n'a  tel. 

lit  le  joDgleur  fait  ici  une  longue  énuméralion  de  toutes  les 
chansons  de  (leste,  de  tous  les  poèmes  qu'il  connaît.  A  ces 
détails  il  ajoute  une  foule  de  traits  facétieux,  burlesques,  des- 
tinés à  exciter  le  rire  de  ceux  qui  assistaient  à  ce  combat  : 

«  Je  suis  un  bon  saigneur  de  chats  et  ventouseur  de  bœufs. 
»  .le  sais  très-bien  cercler  un  œuf,  et  je  sais  faire  frein  a 
»  vaches,  gants  à  chiens,  coiffes  à  chèvres,  hauberts  à  lièvres, 
•  et  si  bons  ,  qu'ils  n'ont  plus  peur  des  chiens....  » 

Je  suis  hou  seignerres  de  chaz, 
Et  bons  ventoussieres  de  bues, 
Si  sui  bons  relierres  d'ués. 


si  sai  bien  faire  frains  à  vaches  , 
Et  ganz  à  chiens ,  colfes  à  chièvres  -, 
si  sai  faire  haubert  a  lièvres 
Si  fors,  qu'il  n'ont  j;arde  de  chiens. 

Le  jongleur  se  vante  encore  de  ses  talcns  en  cuisine  et  en 
musique,  et  de  toutes  les  bonnes  connaissances  qu'il  a  parmi 
ses  compagnons. 

Son  adversaire  ne  fait  pas  attendre  sa  réponse  :  «  Tu  nous 

•  a  bien  dit  tout  ce  que  lu  as  voulu  ,  reprend-il ,  mais  je  ferai 

•  apercevoir  que  j'en  sais  bien  plus  que  toi,  et  que  je  sui  un 
•meilleur  ménestrel 

»  Je  te  dirai  ce  que  je  sais  faire  :  Je  suis  joueur  de  vielle  , 
■  de  cornemuse,  de  flûte,  de  violon,  de  harpe,  de  symphonie, 
»  de  psaltérion,  et  je  connais  mainte  chanson...  Je  peux  bien 
»  faire  un  enchantement  ,  et  j'en  sais  plus  long  que  l'on  ne 
»  pense.  Quand  je  veux  m'y  appliquer,  je  lis,  je  chante  comme 
•un  clerc  ,  je  parle  de  chevalerie  ,  des  hommes  braves,  et  je 
»  sais  bien  dire  quelles  sont  leurs  armoiries.  » 

lu  m'as  bien  dit  lot  ton  voloir  ; 
Or  te  ferai  apercevoir 
ouc  ge  sai  plus  de  toi  assez, 
Et  ci  sui  micldres  menestrez... 


Ce  te  dirai  que  je  sai  faire. 
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cstntte, 

yrr 
1 1  lor  arme*  Mm  deviser. 

Il  Dumme    ainsi 
bllaui  qu  il  , 

M'iiil»! 

A    I*. 

Que  k  metrz  for»  de  céanz  . 
Qol  bien  pa  i  que  c  tM  un  ooienx. 

•  Je  roui  i  equii 

il  est  <  erlatii  que  i  est  un  homme  inutile.  » 

on  le  \.<ii  .  ;iu  i.:l.  nt  de  chanter  des  citer  des 

histoire*  de   loul  genre  .  les  jongleurs  joie  ie  de 

bouffon  il  de  plais  uéralemcn    il-  .i\,neni  une  n  puta- 

tion  d'esprit 
vola 

hardies  leui  •  L "n  poème  angfto- 

iiunn.UKJ  .lr  la  In  du    \n;     l  I      -  dOlUM  a  CC  sujet   de 

cunein  <j(   .1,  mtiuile  :  Lé  dit  ilu  jongltur  de  I 

</c  muti  seiijiiour  /  I  I        <  it   VOICi  11  d-but: 

StigMW ,  cloute/  un  |  aléserai  un 

•  jeu  d'un  mtiÉaalrnl  nul  voyage*  pour  cher» : 1 1 <  r  ■erwil 

i.li  Milieu  !     mires,  en  un  pré  ou  il  rencontra 

»  le  roi  ci  sa  cour.  Il  portait  au  cou  son  tambour,  peint  en  or 
i  et  couvert  de  riches  ornemens.  Le  roi  demande  avec  bonté  : 

•  Qui  ètes->ous  .  sire  jongleur?  »  Kl  il  répond  sans  crainte  : 

(i)  Ce  petit  poème  a  été  publié  par  M.  l'abbé  de  La  Rue.  t.  i. 
ervfcfi  sur  les  hord'.s,  jongleurs  •   v  I! 

:t  été  donne  une  seconde  fois,  la  même  année,  par  M.  Francisque 
Michel.  a*cc  lu  Moto  du  monde  rari».  Sib .  i,  in-;  . 
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»  Je  suis  d'où  est  mon  seigneur.      Qui  »*■>(  ion  leigneui  'dit 

•  le  roi.  —  Le  baron  ;i  ma  dame,  par  ma  lui.  —Oui  e-i  la 
-dame? —  Sire,  la  femme  mon  seigneur.  —  Comment  VfUS 
■  appelle~t-on  ? —  Comme  mon  parrain.  —  Kt  ton  parrain  , 
a  quel  noma-t-il?  —Comme  le  mien,  sire,  probablement.  — 

On  vas-lu?  —  Je  vais  là.  —  D'où  viens-tu?  —  Je  viens  ilr 
içè.  —  D'où  es-tu?  —  Sire  ,  je  suis  de  notre  ville.  —  Ou  est 
-  votre  villa,  maître  jongleur  1  —  Sire  ,  en  tour  l'église.  —  Où 

•  est  l'église,  bel  ami? —  Sire,  en  la  ville  de  Ely.  —  Où  ail 
»  Kly?  —  Sire  ,  sur  l'eau.  —  Comment  appelle-t-on  l'eau?  — 
"On  ne  l'appelle  pas,  mais  elle  vient  toujours.  » 

Sri ;;llOlirS,  eSCOtCZ  1111  petit, 

si  orrez  ue  très  bon  desduit 

De  un  ménestrel  que  passa  la  terre 

Pnr  merveille  c  aventure  (pierre  ; 

SI  vint  de  sa  Londres,  en  un  prée. 

Kncontra  le  roi  e  sa  meisnée  ; 

Entour  soii  col  porta  soun  labour 

Depeynt  de  or  c  riche  atonr. 

i.e  roi  deinaund  pat  amour  : 

«  A  qui  estes  vous,  sire  JoglQUT  '  » 

il  il  respount  sauntz  pour  : 

i  sire,  je  suioù  mon  seqmoiir.  • 

«  Quy  est  toiin  sei;;nour .'  »  fait  le  roy. 

«  Le  baroun  à  ma  dame,  par  ma  foy.  » 

«  Quy  est  ta  dame,  par^mour?  » 

«  sire,  la  feinnic  mon  selgnour.  » 

«  Comment  estes  vous  appellée  ?  » 

«  sue,  comme  cely  qui  m'ad  levée.  » 

«  c.esti  qui  te  leva  quel  noim  aveit?» 

i  liel  00111  je,  sire,  tôt  droit.  » 

■  OÙ  vas- tu  ?  »  «  Je  vois  là.  » 

u  D'où  \i»'ii  tu  ?  »  «  Je  viens  de  sa.  » 

«  Dont  estes  vus?  sanz  |,ryle.  ■ 

«  Sire,  ge  sui  de  nostre  vile.  >< 

«Où  est  rostre  vue,  daunj  joftler?  » 

i  sire,  entoure  le  moster.  i 

«  Où  est  le  moster,  bel  ami?  » 

«  sire,  on  la  vile  de  Ely.  » 

«  OÙ  est  Ely,  qy  siet  '  i 

«  Sire,  sur  Toweestict.  » 

«  Quel  est  le  ewe  apelé ,  par  amour?  » 

«  L'cm  nelapele  pas.exn/  vient  tous  jours.  » 


Le  dialogue  continue  long-temps  ainsi,  et  le  jongleur,  après 
avoir  dit  au  roi  comment  il  menait  joyeuse  vie,  cherche  à  lui 
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prouver  qu  il  <  »l  |  *  1 1  *  - 

dil  il,  on  \"ii»  blâme  i  le  soft  votre  <  oadoite 

il  f.iui  - 1 * •- r .  bei 

nleri    lonl    prim  nés    romn 

Inventeui  »  di 

lu  él   |  001    11   plupai  t  «  1  -  »  ■  »  -  I'-  • 

leur  loiftii  rie  no*  l 

<  fi.i  peu!  être  m  m  poor  «j'it  i 

.i  i  e  i-i  h- 

Jongti  ii         -nu r ■»  'I  instrument  ou  ehanteun  . 

piiiir    plotieuri    de   BOI   flCOl  qui,  un 

•ur  puifMDl  .ni'  M    BMifOD  .    OOl     -  ment 

cur< 

maîtres j  oa  leur  rappelall  la  gloire  i  aîeoi   <<u  de 

hur»  prédécesseur!    Aprèi  loot,  eea  elcrca  lisans,  eomme 
l'un  d'eui  -m'.  quittaient  souvent  l.i  plume  pour  r- 

et  même  i  hanter  l'oravre  qn  Mi" 

\di  néi  .  méoesireJ  «lu  doc  de  Brabaatj  .'tuteur  d>-  ploaieun 
poèmes,  •  n  esl  on  i  Kemp  M  prfoeipaJeineoJ 

-  de  noble  1 1  mpagnie  qui  se  plaignent  de  l  igoi  rai 
de  la  mauvaise  foi  des        .     ir>  indépendants  :  Ils  »  empa- 
rent .  disent-ils .  <if-  anli  ;  les  i      la  mm  Mi  i     -         iim-, 
et  \  ajoutent  lias!  Aliénés, 

que  j'ai  nommé  plus  haut,  critique  i  es  jongleurs  dan* 
mien  ten  d'0gi«r-/4  i> 

t  Os  jongleurs,  qui  ne  savent   pas  rimer,  ont   aile' 
»  poème  en  plusieurs  endroits;  ils  ne  -urenl  pas  bien  BBCtlre 

en  ordn       I         's  d'amour,  (larmes  et  d'honneur,  ni  ea 
»  ti  ibuer  convenablement  la  matière  ;  car  celui  qui  veut  mellre 

l 'histoire  en  riaad  doit  accorder  la  mesure  avec  le  teas.  - 

(  il  jugléor.  qui  ne  sorent  rim.r. 

•  en  plusieurs  lieu-  fauter. 
D'amour  et  d  arme»  et  d'honuur  mesurer. 
Ne  sorent  pastel  peints  ne  compasser . 
Ke  tel  paroles  à  leur  endroit  plai 

ire  veul  par  rime  ordener. 
Il  doil  son  sens  à  mesure  accorder. 
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Des  reproches  semblables  à  cem-là  te  trouvent  fréquem- 
ment au  début  de  nos  incieni  poèmes.  Nos  rhneurs,  <iu*iis 
soient  trouvères,  jongleuri,  conteurs  ou  ménestrels,  em- 
ployaient ce  moyen  pour  donner  à  l'œuvre  qu'ils  avaient 
composée  ou  empruntée,  un  air  de  nouveauté.  Ceux  qu' 
étaient  clercs  principalement  ne  manquaient  pas  d'annoncer 
à  leurs  lecteurs  ou  auditeurs  qu'ils  avaient  été  à  Saint 
Denis  ,  en  France,  consulter  les  gestes  latines  de  nos  rois  , 
]u'on  y  conservait. 

D'autres  encore,  pour  donner  plus  de  crédit  à  la  légende 
pi'ils  débitaient ,  accusaient  de  mensonge  ceux  qui  ,  avant 
»ux,  s'étaient  exercés  sur  le  même  sujet.  Ainsi  un  jongleur 
jui  a  refait,  vers  la  lin  du  \nr  sit-cle,  le  poème  de  \\  ace 
lur  la  conception  de  la  Vierge,  accuse  de  mensonge  un  autre 
jongleur. 

Suivant  nous,  c'est  pousser  un  peu  loin  l'esprit  de  sys- 
tème et  de  recherches  ,  que  d'établir  entre  les  jongleurs  et 
les  trouvères  une  différence  bien  marquée  ,  et  d'attacher  ex- 
clusivement au  plus  grand  nombre  de  nos  vieux  poètes  l'une 
m  l'autre  dénomination.  Les  citations  que  M.  l'abbé  de 
La  Rue  a  réunies  dans  ce  but  ne  prouvent  rien  ,  excepté 
nie  rivalité  entre  des  hommes  de  même  condition  qui  cher- 
chaient à  faire  valoir  leurs  œuvres  aux  dépens  de  celles 
le  leurs  prédécesseurs  ou  de  leurs  rivaux  ;  et  en  effet,  si  les 
rouvères  peuvent  être  considérés  comme  les  principaux  au- 
eurs  de  nos  grandes  chansons  de  Geste,  de  tous  nos  poèmes 
léroïques ,  didactiques  et  moraux  ,  les  jongleurs ,  de  leur 
■ùté  ,  peuvent  réclamer  les  contes ,  les  fabliaux  ,  les  satires  et 
mutes  ces  petites  pièces  dans  lesquelles  brillent  au  plus  haut 
iegré  l'esprit  et  la  gaieté  française. 

Les  jongleurs,  dans  différentes  parties  de  la  France,  parais- 
ttnt  avoir  formé  une  confrérie  puissante  et  dont  l'origine 
remonte  à  une  époque  reculée. 

Ainsi  j'ai  publié  pour  la  première  fois  une  charte  relative 
»  une  confrérie  que  les  jongleurs  de  la  Normandie  avaient 
[ondée  à  la  Sainte- Trinité  de  Fécamp  et  dont  je  reproduirai 
ci  les  principales  dispositions. 

\pre«i  avoir  dit  ipie  le  bienheureux  Guillaume,  qui  pouverna 
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l'abbé  y l  |uiqu  en  1031  I 

■  i n'i 1 1 1 <  m-'  ibl  -ans, 

i  .  qui  \ 

pai  mai  illiu  >u\é 
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« J i -  i  %  de  nos  aurnOncs 

.  cl   de  i                      i  ,•>  par  uii' 

min 

.  i  n  i  »ur , 
m  1 1 1 1  -   I  •  i. 

h  i  g     n<  ii  ^  ant  ic  roi  de»  ( . 

tant  pour  I'  -,  iiOUS  Célé- 

■ 

•Voici  l'ordre  i  lieu  le-  réunions 

■  da  i                    ebaqua  toi  le  Batot  Merlin  .  N 

miront  non-seulemeni     -  -                   'ou*  ceui  qui 

»  l'ont  partit  de  <  iCIf  i  •  •  1 1 1  r  ■  iprèi  une  i 

iiir'II.'   dr   Uni    !•  >    iii.iih's    et    de  tous    I 

icra  cinq  deniers  dont  l'empli 
liaal  ftn     i  toni  pour  l'a  -  imp, 

•  un  i  ir  la  luminaire,  un  autr>   - 

»  donné  i  uvai  It  lep  »i«>  noria,  a  la  fabrique  da  la  dite 
église*  Cbaqoe  membre  da  la  confrérie  laissera  en  raour 

•  poni  |ai  besoins  de  notre  église  j  quand  il  le  pourra,  Unis 

land  il  tara  atorra,  dam  ions;  quand  il  sera 
.  deux  dnii  i-   Tout  ce  que  les  membres  de  la  con- 
.  tur,  "  ii'\ alier  ou  autre  ,  laisseront  en  m<>ur 
»  pourra  être  en  -    - 

ri  la  tin  du  v.ir  siècle,  les  jongleurs  et  |  s  furent 

sonaaii  a  un  règiemenl  da  polioe  qui,  promnlgoé  bous  saint 
i .   ta  t  p  •       Missemei  -       Paris, 

lenne  Loi! eau,  pre\ot  de  cotte  Mlle  de  14 
statuts,  qui  MOI  empreints  de  toute  la  modération  du  - 

ro]   l  le  texte  de  cette  charte,  page  371  de  l'Essai  historique, 
critique  et  littéraire  nir  1  ahl  <  amp.  que  j'ai  publié  l'année 

dernière.  Rouen,  gd.  Frère,  i* 
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roi  sous  les  yeux  duquel  ils  lurent  rédigés,  renient  avec  une 
Mgfl  sévérité  la  conduite  que  ces  hommes  doivent  mener  dani 
Paris.  Du  reste,  quelques  privilèges  s'\  trouvent  en  leur  faveur  : 
ainsi  ils  sont  exempts  du  droit  de  péage  qu'il  fallait  acquitter, 
en  entrant  dans  la  ville  par  le  petit  Chatelet.  L'un  des  arti- 
cles porte  que  le  marchand  qui  amènera  un  singe  pour  le  ven- 
dre ,  paiera  quatre  deniers;  que,  si  le  singe  appartient  à  un 
homme  qui  l'ait  acheté  pour  son  plaisir,  il  ne  donnera  rien  ; 
que  s'il  est  à  un  jonuleur ,  il  le  fera  jouer  devant  le  péager,  et 
que,  par  ce  jeu,  il  sera  quitte  du  péage  tant  du  singe  que 
de  tout  ce  qu'il  aurait  acheté  pour  son  usage.  De  même  les 
jongleurs  sont  exempts  du  droit,  en  chantant  une  chanson  (I). 

Ces  ordonnances  furent  plusieurs  fois  renouvelées  dans  le 
\i\  et  le  xv*  siècle  ;  mais,  vers  la  fin  du  xive,  les  noms  de 
trouvère  et  de  jongleur  disparurent  peu  à  peu,  celui  de  mé- 
nestrel, ménestriax,  et  enfin  ménestrier  prévalut.  A  celte 
époque  aussi,  la  poésie  devint  le  privilège  des  clercs  et  de 
quelques  laïques  lettrés  qui  ,  se  confiant  à  la  générosité  des 
grands  seigneurs,  se  déclarèrent  leur  poète,  leur  domesli 
que.  Quant  iUl  ménestrels  ou  ménestriers,  ils  se  bornè- 
rent à  jouer  des  instruments  par  la  ville ,  et  à  chanter  de 
vieilles  légendes  dont  ils  rajeunirent  le  langage. 

Comme  toutes  les  corporations  de  celte  époque,  ils  eurent 
leurs  chefs  qui  portaient  le  titre  de  roi  ("2).  Leur  nombre  à  Paris 
fut  limité  ,  et  seulement  à  ceux  qui  étaient  de  la  confrérie  ap- 
partint le  droit  de  jouer  des  instrumens  et  de  chanter  par  la 


(0  •  Ll  singes  au  marchant  doit  quatre  deniers,  se  H  pour 
»  vendre  le  porte:  et  se  II  singes  est  à  home  qui  l'ait  acheté  por  km 
»  desduit,  si  est  quites,  et  se  li  singes  est  au  joueur,  jouer  en  doil 
•  devant  le  paagier,  et  par  son  gieu  doit  estre  quites  de  toute  la 
»  chose  qu'il  acheté  à  son  usage  ;  et  ausi  tôt  H  jongleur  sont  qnite 
■  pOT  un  ht  (le  elianeon.  »  {Establissemeiit  des  mestiers  de  Paris. 
M*,  du  roi,  l'ds.  sorhonne.  1"  J04,  recto.)  Cet  article  des  établisse- 
mens  doit  être  l'origine  du  proverbe  :  Payer  en  gambades,  en  mon- 
niiw  de  singe. 

[i)  Jean  Portevin,  roi  des  ménettritr*  du  royaume  de  France, Ol 
ses  compagnons  reçoivent  le  prix  dm  eabateBMOi  qu  ils  firent  en 
l'hôtel  duduc  d'Orléans  devant  le  rOJ    et  les  ducs  de   l'erry  cl   de 

Bourgogne,  année  1399.  Mèce/>rlgiaale  citée  p.  no.  t.  1  du  Catalo- 
gne de»  archives  <\w  baron  de  loursanvault  Parte,  ?  vol.  ln-8". 
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•     I  Ml  I  .ill   dl     . 

rtm-det- 
<  h  mi| 
.  moieol  pari 

•  loti  de  Looiberdlc .  ni  9  i 

•  urtreneal 

h  m  //  Dr  % 

•  jour  susdits  ropagnoi  -assit 

•  »ur  le  siège  de  la  maison  du  «lit  /  leur 
besogne,  y  irem  «le  l'autre  p.j r t  <i<- 

■PI  Chartrei 

-  i  barrette,  et  util  I  nlre- 
i  pris.-  il  uni'  parti                ni-mbn  -  ;  i  t                  «les  aum 

.  iir>  boom  §  -  i  deux,  eaaaan  da  pitié,  s  enquierrent  a 

qui  appartenoU  la  place,  déi 

que  petil  boapital.  El  après  avoir  •  ntmdu  que  c'estoii  a  l'a- 
le  Mootn 

-  court,  elle  leur  quitta  le  Uea  .1  perpéluilé ,  a  la  charge  de 

fer  p..r  i  h  lm  un  .m  eeari  iota  «le  rente  et  huit  livres  da- 

.  mendement  ,  dedans  *i\  ans  seulement... 

»    le  lendemain  tel  dits    Lnpyr   et    //         priodrCOl    |     S$et- 
ikM  dudit  heu,  et  pour   la  mémoire  et  souvenance  tirent 

1  festin  a  h'ur>  amis.  Peu  âpre-  il>  tirent  taire  un  mur,  et  sur 

•  l'entrée  une  belle  1  hambre,  et  au  dessoubs  des  bancs  a  lits... 
Au  premier  desquels  fut  cuchée  la  pauue  i-mme  paralili- 

1  (pie  et  B  '  m  bougea  jamais  jojqa  a  son  deces.  Ils  ordonnèrent 
aussi    que   ce  lieu    serait   dorénavant   appel--  I  H  ^piial   dr. 
»   Sainct-Julian  cl  de  s         l~C  .     SaJot-GOBet.)   » 

On  tmme.      -         "  volume,  une  chanson  de  Colin 

Muset,  dans  laquelle  il  donne  sur  la  vie  d'un  jongleur,  dan»  lei 
premières  années  du  \i\c  siècle  ,  des  détails  assez  piquans  el 
qui  font  penser  que  cette  profession  était  quelquefois  exercée 
par  de» geaa  bon*     i         nt  un  intérieur,  et  qui  savaient  tirer 

(1)  Du  Breul,  le  Tl  -  antiquités  du  Paris,  etc.  Pu    1 

in-4°.  p. 
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[uelque  profit  de  leur  an.  La  fortune  assez  considérable  des 
Jeux  fondateurs  de  l'hospice  Saint-Julien  et  colle  que  la  Ira- 
Ittion  attribue  à  Colin  Musct  le  prouvent  suffisamment. 

Pendant  le  xive  et  le  \ve  siècle,  les  princes  et  les  leigneuif 
suzerains  avaient  encore  un  ou  même  plusieurs  ménestrels  à 
leur  service.  Ainsi  Robert  d'Artois,  beau -frère  du  roi  de 
France  Philippe  de  Valois,  que  son  procès  avec  Mahaut , 
comtesse  de  Flandre,  a  rendu  si  fameux,  avait  parmi  les  gens 
Je  sa  maison  un  ménestrel.  «  Le  deuxième  jour  de  novem- 
bre 1331,  Pierre  d'Auxerre  et  Michel  de  Paris ,  huissiers  du 
parlement,  se  rendirent  au  chAteau  de  Couches  pour  assigner 
Robert  d'Artois.  Ne  l'ayant  pas  trouvé  ,  ils  demandèrent  à 
parler  à  la  comtesse  et  s'adressèrent  à  Lurin  MEH ESTREL  du 
lit  monsieur  Robert,  car  autre  ne  trouvèrent  de  ses  (Iran  (1). 
De  même  dans  l'inventaire  des  livres  du  roi  Charles  V,  après 
'article  n°  269,  je  lis  ce  qui  suit  :  Une  guitere  à  une  teste  de 
\  on  .  en  un  estuy  de  cuir.  —  Une  guitere  à  une  teste  de  dame. 
—  Un  lut. —  Une  guitere  à  une  teste  d'angelot  d'ivoire,  etc.. 
£n  marge  est  la  note  suivante  :  Le  roy  les  a  rebailliez  à  SES 
ï-etits  MENESTRELS  à  qui  il  estoit  corrussié  quant  il  leur  fist 
hfeter  (8). 

Je  trouve  dans  un  catalogue  (3)  de  pièces  originales  rcla- 
li\es  à  l'histoire  de  France  les  indications  suivantes.  Année 
1540  :  liages  de  GuUlot,  ménestrel  du  comte  de  Blois  ;  gages 
payés  à  Colinet  le  Bourg,  fobin,  son  frère,  et  Colin  Maque- 
dti'ue,  ménestrels  du  duc  d'Orléans,  1380.  Pension  à  Coli- 
net, ménestrel  du  duc  d'Orléans,  17>!HJ.  Ménestrels  des  ducs 
le  Savoie  cl  de  Bavière,  du  comte  de  Nevers  et  de  M.  de 
rrazo<znies,  1395-1596. 1-c  duc  d'Orléans  l'ail  payer  150  livres 
tournois  à  Colinet,  Bourgeois  et  Albelin,  ses  ménestriera,  1406; 
gages  de  Jehan  Petit-Gai ,  karpeur  du  duc  Charles  d'Or- 
léans, 1  U3. 

(0  Procès  de  Robert  d'Artois.  (Voyez  la  Revue  de  Paris,  livraisons 
des  si  juillet  et  i  août  1839.) 

(•})  Inventaire  ou  catalogue  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Lou- 
vre, ct(  .,  etc.  Paris,  HS6,  in  B°,  page  58. 

Catalogue  analytique  des  archives  de  nions,  le  baron  de  Jour- 
sanvault,  etc.,  etc.  p.uis  ii38  9  r©L  In  s*,  t.  i,  pages  iss  i  K>\  t.  n. 
p.  aeo. 
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—  seconde  partie,  feuillet  xi.n. 
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•>  peuvent  layer  rétrograder  en  tant  de  manières  que  l'acteur 
»  trouvera  de  suavité  en  son  ordonnance  ,  mais  s'il  excède 
»  lniyt  lignes  et  hu\t  syllabes,  se  n'est  plus  ballad 

Après  avoir  ainsi  fixé  les  règles  de  ce  genre  de  poème,  le 
bon  curé  de  Mer  a  j  cite  comme  exemple  la  ballade  de  Fougères 
qu'on  trouve  page  r>r»l  de  notre  volume,  et  celle  contre 
Louis  XI  ,  page  5*iU  ,  qu'il  appelle  une  ballade  antique  tic  dix 
syllabes  en  masculin.  Dans  l'origine,  c'est-à-dire  dans  la  se- 
conde moitié  du  \ive  siècle,  la  ballade  fut  employée  à  des  su- 
[ets  graves,  élevés  ;  elle  était  généralement  adressée  aux  rois 
et  aux  princes.  Eustachc  Deschamps,  Christine  de  Pisan  , 
Alain  Chartier  et  d'autres  l'appliquèrent  à  cet  usage  :  «  Avec 
»  le  temps  empireur  de  toutes  choses,  dit  Sihillct  dans  son  art 
»  poétique  (1),  les  poètes  français  l'ont  adoptée  à  matières 
»  plus  légères  et  facétieuses,  en  sorte  qu'aujourd'huy  la  ina- 
»  tière  de  la  ballade  est  toute  telle  qu'il  plaist  à  ecluy  qui  en 
»  est  l'auteur.  »  Dès  le  commencement  du  xv*  siècle  cepen- 
dant, on  voit  la  ballade  employée  à  chanter  l'amour,  et  dans 
ce  genre  Charles  d'Orléans,  dont  j'ai  publié  plusieurs  pièces 
historiques  si  remarquables,  nous  a  laissé  de  véritables  chefs- 
d'œuvre;  Christine  de  Pisan  elle-même  a  composé  quelques 
ballades  amoureuses  qui  ne  manquent  pas  de  poésie. 

Dans  les  premières  années  du  w  siècle  vécut  un  poète  nor- 
mand ,  foulon  de  son  métier,  qui  eut  la  gloire  de  donner  le 
nom  du  pays  où  il  était  né  au  genre  qu'il  cultiva. 

C'est  en  effet  à  Olivier  Basselin  que  l'on  doit  attribuer 
sinon  l'origine,  au  moins  le  développement  du  Vaux  de  Vire, 
nommé  plus  lard  VnudeviUr.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Bas- 
selin le  regardent  comme  le  premier  qui  ait  composé  en  France 
des  chansons  à  boire,  c'est  là  une  erreur  qu'il  est  facile  de 
dissiper  en  citant  deux  pièces  bachiques  remontant  au  xmc  siè- 
cle, qui  se  trouve  dans  un  manuscrit'  du -inusée  britannique. 

La  première  appelée  l.einbimdus,  commence  ainsi  : 

oi  hi  panra  , 
La  cerveyse  vos  chantera  : 
AUelulal 

I    Art  poétique  français  pour  l'instruction  tics  studieux,  etc.,  etc. 
L>on.  1576,  ln-32,  p 
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Selgnors,  jo  vua  rtl  par  Noël 
E  par  li  -sin's  de  cesl  lioslel, 

car  bevej  ben; 
i:  j(»  primes  beverai  le  meu  , 
E  pois  après  chescon  le  soea 

Par  mon  conseil  ; 
SI  jo  vus  dis  trestOZ  :  wcsscyl, 
Dehaiz  cit  (|iii  ne  dira  Drinchey  1  (i). 

Ces  <lcu\  chansons  ne  sont  pas  les  seuls  exemples  de  pièces 
bachiques  que  les  manuscrits  du  siècle  antérieur  à  Basselin 
pourraient  fournir.  Si  on  les  trouve  en  petit  nombre,  c'est 
qu'on  négligea  de  les  recueillir,  mais  elles  furent  en  usage  à 
toutes  les  époques.  Le  mérite  d'Olivier  Basselin  n'est  donc  pas 
d'avoir  inventé  la  chanson  bachique,  mais  d'en  avoir  com- 
posé qui  sont  pleines  de  gaieté  et  même  de  poésie. 

Il  est  malheureux  qu'un  manuscrit  authentique  des  œuvres 
de  Basselin  ne  soit  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Si  l'on  en  peut 
juger  par  les  vaudevires  que  ses  successeurs  nous  ont  laissés, 
les  vers  de  Basselin  étaient   remarquables  à  plus  d'un  titre. 

.le  citerai  trois  couplets  d'une  pièce  intitulée  les  Périls  de 
mer.  On  l'attribue  au  maître  foulon,  mais  elle  a  été  retouchée 
au  xvie  siècle. 

Compagnon  marinier. 
Grande  et  pleine  est  la  mer. 
Le  flot  bat  le  rivage , 
Il  faut  prendre  ce  bord , 
Car  le  vent  est  trop  fort; 
Ne  perdons  pas  courage. 

Las!  je  crains  bien  que  l'eau 
N'ait  dedans  ce  bateau 
Entré  durant  l'orage. 
Sus  !  compagnons  ,  tirons 
La  pompe  et  la  vidons; 
Ne  perdons  point  courage. 

compagnon  marinier, 
N'allons  plus  sur  ia  mer, 
car  je  crains  le  naufrage. 
Mais  si  le  bateau  plaln, 
Fait  trafic  de  ce  vin, 
Ne  perdons  point  courage. 


'.I)  Rapports  de  H.  1 1\  Michel,  p.  59. 
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r.'iins,  j'ai  réuni  quinze  pièces  de  cette  nature  et  j'ai  le  re 
grct  de  n'avoir  pu  en  rassembler  davantage. 

Kn  effet, àpartir  du  xin*  siècle,  on  trouve,  soit  dans  les  chro- 
niqueurs, BOit  dans  d'autres  historiens,  une  série  d'indications 
de  chansons  ou  populaires,  ou  poétiques,  relatives  aux  é\éne- 
mens  de  notre  histoire.  Le  texte  de  ces  chansons  n'étant  pas 
parvenu  jusqu  à  nous,  j'ai  dû  in'appliquor  à  recueillir  ces 
indications  dont  quelqueê-unes  m'ont  causé  de  hien  vifs  re- 
grets. Ainsi  je  n'ai  pu  découvrir  certaines  pièces  relatives 
à  Philippe-Auguste  ;  j'en  dirai  autant  d'une  autre  chanson  sur 
la  bataille  de  Taillebourg  gagnée  par  saint  Louis,  et  l'on  ne 
comprendra  pas  la  légèreté  de  Legrond  d'Aussy,  qui  ayant 
eu  entre  les  mains  plusieurs  poésies  de  ce  genre,  les  trouva 
trop  niaises  et  trop  plates  pour  les  rapporter  (1). 

Jusqu'à  la  Gn  du  xill1  siècle  une  traduction  que  je  me  suis 
efforcé  de  rendre  tres-(idele  se  trouve  au  bas  de  chaque  chan- 
son. Cette  traduction  était  nécessaire  pour  faire  comprendre 
à  tous  mes  lecteurs  les  documens  historiques  que  je  publiais. 
Quant  aux  documens  du  xivc  et  du  xve  siècle,  elle  deve- 
nait inutile  ;  le  langage  de  cette  époque  étant  tresrapproché  du 
nôtre. 

Depuis  l'année  1349  jusqu'à  l'année  1395,  je  n'ai  pu  re- 
cueillir que  sept  pièces  qui  toutes  ont  de  l'importance,  mais 
il  n'en  existe  pas  moins  dans  mon  travail  une  lacune  d'un 
demi-siècle  environ.  Ainsi  le  règne  de  Philippe-le-Hardi  , 
ceux  de  lMiilippe-le-ljel  cl  de  ses  Jrois  fils  ne  m'ont  fourni 
aucun  document  ;  soit  hasard,  soit  tout  autre  motif,  ni 
sur  les  vêpres  siciliennes,  ni  sur  les  guerres  de  Flandre, 
ni  sur  les  événemens  remarquables  de  ces  cinq  règnes  , 
je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  chanson;  je  ne  connais  même 
dans  les  historiens  originaux  de  ce  temps  aucune  in- 
dication de  monument  de  ce  genre.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  xiv  siècle,  ces  monumens,  quoiqu'assez  rares  encore. 
se  rencontrent  cependant  quelquefois.  J-'  puis  signaler  aussi 
plusieurs  indications:  en  I35S,  l'on  composa  à  Paris  des 
Chansons  sur  la  captivité  du  roi  de   Navarre  Charles-le  "Mau- 

k  cuell  de  fabll  iux  ci  contes,  ;'  èdlt.,  t.  n,  p.  slt. 
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Charles  d'Orléans,  frère  du  roi  de  France,  I  écrites  sur  sa 
captivité  et  sa  délivrance.  Ici  l'art  ajoute  encore  à  l'intérêt  de 
l'histoire. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  retrouvé  le  texte  d'une  chanson 
populaire  que  répétait  le  peuple  de  Paris  et  qui  commençait 
par  ce  vers  : 

Duc  de  Bourgogne  Dieu  le  remaint  en  joie.... 

L'auteur  d'un  journal  du  bourgeois  de  Paris  dit  ,  sous 
l'.innée  141."  :  Et  môme  les  petits  enfans  qui  chantoient  au- 
cune fois  une  chanson  qu'on  avoit  faite  deluiestoient  foulez  aux 
pieds  et  navrez  vilainement  (1).  C'est  ainsi  que  de  1403  à  1419 
les  rues  de  la  capitale  retentirent  tour  à  tour  de  vœux  pour 
le  duc  de  Bourgogne  ou  pour  Louis  d'Orléans ,  et  l'on  répé- 
tait la  chanson  dont  je  viens  de  citer  le  premier  vers,  après 
avoir  chanté  des  complaintes  sur  l'assassinat  du  dernier  de  ces 
princes  (8).  L'année  1415  fut  unedes  plus  malheureuses  decette 
époque  de  funeste  mémoire;  ainsi  aux  fureurs  de  la  guerre 
civile  vinrent  se  mêler  les  désastres  d'une  épidémie.  Parmi  les 
détails  que  le  bourgeois  de  Paris  nous  a  conservés  dans  son 
journal,  se  trouve  l'indication  d'une  chanson  populaire  qui  fai- 
sait allusion  à  ce  fléau  dévastateur.  Le  passage  est  curieux  à  lire 
en  entier  :  t  Item,  en  icelluy  temps  .chantoient  les  petits 
»  enffens  au  soir,  en  allant  au  vin  ,  ou  à  la  moustarde  ,  tous 
»  communément  :  vostre  C...  a  la  toux,  commère,  vostre  C... 
»  a  la  toux.  Si  advient  par  le  ploisir  de  Dieu  qu'ung  maulvais 
»  air  corrompu  chut  sur  le  monde,  qui  plus  de  cent  mille 
»  personnes  à  Paris  mist  en  tel,  qu'ils  perdirent  le  boire  et  le 
»  men^er ,  le  repouser;  et  avoient  très  forte  fiebvre  deux  ou 
»  trois  fois  le  jour.  Et  espécialement  touttefois  qu'ils  men- 
»  geoient ,  et  leur  sembloient  touttes  choses  quelconques 
»  amères  et  Irès-maulvaises  et  puantes.  Et  toujours  trembloient 


(î)  Journal  d'un  bourgeois  de  raris,  page  19  du  volume  intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  a  l'Histoire  de  France  et  de  Bourgogne,  ete. 
Paris,  it'2«>,  in-i". 

(•ï)  On  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Rihliotfrequc  rovale  , 
ii"  968i,  une  complainte  en  yen  latins  arec  une  traduction  française 
sur  la  mort  violente  de  ce  prince 
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:  ,    ci   .iv< 
i    |c    |/u\.nr    d 

nulle  pai  i  «i"'   ■ 

lepm  I 

i  entrée  du  ■  i   du  .v< 

,i  i    /     ou  le  // 

OU     M"1     '  " 

Lu    U  m  '    l'.ir    ii  a    la 

Looi,  commèi 

la  toux  tl  fort  et  I 

qui  rien  fui  de  bi 

mauli  1 1  : 

cuni  bommei  pif  force  de  toutsir .  • 

géniloirei  toute  leui  \ .   .  •  i  au   i 
i ,  qui  n'estotenl 

moi  i  ompaignie  di 

venoll  mourir  ï  granl  mari 

ee  reooll  nir  la  prison 

bète  par  la  boaehe  el  p 

le*  ébaj  laoit.  1.1  néamnoiDi  pea  - 

peine  en  poToil  pertooi  •  !  ap- 

petii  démanger  fuel  i  on,  il  fait-il  plus 

de  ^i*  sepmain  t  qu'on  fnsl  netleoM 

Baisien  nul  d  I  dire  quel  mal  i    - 

En  1 423,  on  r  lei  malhem  i 

plainte  dans  laquelle  était  exposée  ave 
«lu  paya.  Monatrelet qui  Ij  cite  en  entl  -  au- 

cune! l'intitule  :  ta  t  implainte  du 
vrei  labourew  î     De  même,  en  1  I 

Il  l  \  Il .  en  revenant  d  die- 

lier  doni  la  U  -  or  me  i  mooj 

du  chrouiqueur  : 

Le  mal  payé,  faux  conseillers, 
Les  discors  d  aucuns  ci. 

(0  Journal  «l'un  bourgeoia  de  Paris,  page  ii  du  volume  in;î- 
Mémoires  pour  servir  à  PHislOire  de  Trance  et  de  r.ourgogne.  1     l  . 
{î)  Liv.  i,  page  525. 
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imposition!  <'i  gabelles 
ont  élevés  guerres  nouvelles 
Qui  Jamais  jour  ne  Qneronl 
Tant  que  tels  choses  dateront  ; 

car  mains  servent  le  roi  François 

Qui  pourtant  sont  de  CCBUr  an;;lois; 

Et  service  fait  contre  coeur 

Ne  profite  à  nul  seigneur. 

i.e  sage  se  dit  ci  recorda 

a  qui  de  tout  Je  bien  m'accorde, 

Que  prince  liai  en  sa  terre 

Ne  peut  vivre  sans  avoir  jpicrrc. 

Mais  peu  en  chatill  à  ces  hauls  lioinmcs , 

Qui  du  roi  ont  scs  grosses  sommes, 

L'or,  l'argent  cl  les  ;;randcs  (erres. 

par  iccu\  sont  menés  les  guerres, 

Au  recevoir  sont  les  premiers, 

Et  à  besolgner  les  derniers. 

Mirez-vous  ici,  ducs  et  rois  ! 

l'.n  la  lin  oyei  le  sourdois  ; 

Et  si  toujours  ailes  telle  erre, 

Soyez  suis  (pic  nous  perdre/  terre; 

Car  bien  payer  acquerre  anus, 

Mai  payer  acquerre  ennemis. 

Laissez  les  bolsel  les  rivières. 

pressez  lances,  levez  bannières; 

1  me/,  les  faux,  suhez  les  .s,; 

Allez  aux  champs,  laissai  lescaiges, 
ou  vous  avez  honneur  perdue. 
Hélas I  France  ton  nom  se  mue; 
F.t  je  vous  dis  bien  sur  ma  tète, 
Qu'on  \ous  tiendra  Irélou?  pour  bôlc. 
Je  parle  aux  ducs,  je  parle  au  roi, 
Et  je  suis  meu  de  bonne  foi  (i). 

De  même,  eu  1405,  on  répandit  dans  la  ville  d'Arras  des 
mms  satiriques  sur  les  affaires  du  temps.  Jacques  Dùclercq  , 
qui  les  rapporte,  dit  en  unissant  :  ■  Sur  le  dos  des  dits 
i  breffes  et  rolles  de  papiers  estoit  en  escript  ce  qui  s'ensuit 

oui  ce  brefvel  recouellera 

Garde  se  bien  qu'il  ne  le  monstre. 

Ou  de  le  dire  tout  eu  oullre 

Fort  à  tous  ceulx  qu'il  trouvera. 

Et  s'ainsy  fait  il  gagoi  1  a 

Plein  un  sac  de  panions  à  ploutrc; 

Soit  saur  qu'à  ce  point  ne  fauldra, 

Fcust  chapelain,  curé  ou  coustre  (•>). 

(il  Continuateurs  de  Monstrelct. 
i]  <  bronlques  de  Jacques  Duclercq,  li\ ,  iv,  cli.  it. 


I     .   — 
l'.i'ii  que    )  •  "■    poMM   M  il  InlIadM  fi  ,)•• 

rbantoni  i  i         <•     . 

dam  les  mi  moin  -  du  Iciwpi  .  I  IndteatlM  d 

même  .-.m  ■•  <l"iii   le   I  «jrd'bui   |  f  rdu. 

AJuel  i.i  ehansoo  rai  le  dépari  di  I 

.m  «  <  ■iiiiikij.  emenl  'I'-  la  ligue  diu  i      plu- 

■leuri  t>  iii.nl m  Billet  contre  la  lervitean  •  i •  j  r..i . 

.m  »ri j(-t  detquellei  "fi  lu  dam  la  ■  h r<,n Kj'if*  Mandait 
•  \-i  dl  '  leopi  lee  i 

•  tirent   plufieuri  ballades,    i    ndeaui  ,    NbdVM    dMbflBBl 

•  et  autre-  choses  pour  dill  ■  slanl 

•  autour  du  ro>,  adin  rju'à  iu*e  le  i 

•  malfeUtaiM  e  et  la  da<  hiaitl  de 

De  même,  m  i  ;-,s  i  h  chanta  la  disgrâce  du  cardinal  de 
Il  I' due  ,  que  le  rm  ht  rnfrrnnT  ,  <  miiiiii»'  i  tia<  un  lajft,  ÉBM 
une  eage  de  fi-r  ;  Paon      -  loi  le  tour  «lu 

Diinrnartin  ,  dODl  :  :  I    la    I 

et  ailleurs  ;   entm  .    j >»-n <i .1  r i *  -  en   «  rin 

tout  genre,  pa  un  i  -  *  ï  t  tanporlani  D'échappé  i  li  rare  sati- 
rique de  l'esprit  français,  déjà  H  pleine  activité. 

Ici  se  terminent  la  obecrvatiOM  prelinim.iiri  -  de  celte 
première  partie  démon  travail;   en  eornim  in  in'  Il    M  tmdc. 

j'examinerai  quelle  a  été  la  fortune  de  la  chanson  h  sli  rique 
aux  mi'   et  wir    siècles.  Comme  on  le   verra,  je  me  -uis 

(i)  rage  35i  de  ce  voluni- . 

[5]  couimine  de  Lenglet-lmfrenoy.  l  n,  page  ... 

■ahtre  Jean  naliue 
A  j>erdu  la  veue 
De  ■  ta  ; 

Monsieur  de  Verdun 
N'en  a  pesa  pa*  un. 
Tous  sont  despeschez. 


Le  grand  maistre  réduisit  tout  le  pays  d'Armagnac  en  l'onéissance 
du  roy  et  lors  fut  faicte  une  chanson  qui  commençoit  . 

canaille  d'Armagnac,  comme  a  pogné  souffrir 
l  a  \eiiue  de  France  du  comte  Dammartin. 

Cabinet  du  roy  Louis  xi.  tome  n.  page  231  et  iza 
du  Commine  de  Lenglet-iuifresnov. 
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•ppliqué  à  faire  connaître  tiens  une  courte  notice  checunedei 
pièces  que  j'ai  publiées.  .J'ai  làcho  de  trouver  dans  les  chro- 
niques contemporaines  les  détails  nécessaires  à  nies  explica- 
tions. 

C'est  donc  un  monument  que  j'ai  taché  d'élever  à  l'histoire 
de  notre  pays.  J'ai  cherché  à  ressaisir  les  émotions  passagères 
bue  les  grands  événemens  ont  fait  naître  tantôt  parmi  le 
peuple,  tantôt  parmi  les  hommes  que  ces  événemens  tou- 
chaient davantage.  Mon  but  principal  a  été  de  prouver  que 
la  France  avait  aussi  son  recueil  de  chansons  historiques  et 
populaires,  et  que  sous  ce  rapport  elle  n'avait  rien  à  envier 
aux  romanceros  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  aux  ballades  de 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre  ou  de  l'Irlande. 

L'art  et  la  poésie  manquent  quelquefois  dans  le  recueil  que 
j'ai  pu  former ,  mais  ce  qui  ne  manque  jamais ,  ce  sont  des 
sentimens  remplis  d'élévation  ,  d'audace  et  de  fierté,  c'est 
l'instinct  de  ce  qui  est  bon  ,  grand  et  généreux. 

Je  dois  dire  en  finissant  toute  la  part  que  M.  Jules  Quiche- 
rat,  un  de  mes  condisciples  à  l'école  des  Chartres,  a  bien  voulu 
prendre  à  mon  travail;  versé  depuis  plusieurs  années  dans 
l'étude  des  documens  originaux  relatifs  au  \ve  siècle,  il  s'est 
fehargé  d'écrire  toutes  les  notices  des  pièces  sur  cette  époque. 

Il  a  mis  dans  l'exécution  de  ce  travail  toute  l'habileté  qui 
le  distingue;  grâce  à  lui  je  puis  compter  dans  mon  livre  quel- 
ques pages  remarquables  ;  je  suis  heureux  de  pouvoir  l'en 
remercier. 
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i. 
In  halte  loin 
Bon  blal  <  hlel  bk 

i).  |ai 

i.  \ 

. 
:        •  plaint  la  I"  i 
i  ani. 

!.i\n 

D'  me»  amli  n  atant 

1.  \: 

i  prant  <lolour? 

on  m'.ij).  iti\ct  mi.  d*anpari 

Kl  on  ait  fait  d'un  vilain  mon  si^nor. 

Sa  daaobeUe  devant  li  rient  esteir: 
La  Boie  dam  . 

i  boen  droit  ne  degniez  ji; 

:». 

Se  je  savoie  .1.  cortois  chivelier 

Ke  de  tesarmet  fust  loeii  et  prisiez. 

Je  l'anu  i    -  I  volenti< 

E  Amins,  etc. 

G. 
La  moie  dame,  je  sai  .1.  chivelier 
Ke  de  ses  ari!  z  et  prisiez. 

Ajneroit  u>-  coi  c*an  poist.  ne  cui  {jriet , 

E  amina  E  poi  m 

Suis  fois  de  mon  pais. 


\L\Il   — 


.Mainisc.  de  laBiblloth.  Hoy.,1989,  S.  Germ  ,  f*cui<i  r 


i. 

Lou  samedi  à  soir,  fat  la  semainne, 
Gaieté  et  Oriour  scrorsj;crmainne, 
Main  et  main  vont  bagnter  à  la  fonlainue. 
Vante  Foré  et  li  rainine  crollet , 
Ki  s'enlrainnict  soweit  donnet. 

B. 

L'anfès  Gcrairs  revient  de  la  cuitainne  , 
s'ait  choait  Orior  aor  la  fontainne, 

antre  ses  bras  l'ait  pris,  soueif  l'a  slrainte. 

\  ante  Pore ,  ete. 

3. 

Quant  aurés,  Oriour,  de  l'ague  prise, 
lleva  toi  an  arrière  ,  bien  seis  la  ville  ; 
Je  remainrai  Gerairt  kc  bien  me  priscl. 
Tante  Pore,  etc. 

h. 

Or  s'an  va  Orious  seinte  et  marrie  , 
Des  euls  s'en  vat  ploranl,  de  euer  sospirc, 
Cant  Gaieté  sa  suer  n'anmoinet  mie. 
\  ante  l'oré ,  etc. 

5. 

Laise!  fait  Oriour,  coin  mar  fui  née, 
Ja  laixict  ma  serour  en  la  vallée, 
L'anfès  Gerairs  l'anmoine  an  sa  contrée. 
Vante  l'oré ,  etc. 

6. 

L'anfès  Gcrairs  et  Gaie  &'an  sont  torneif 
Lor  droit  chemin  ont  pris  vers  sa  cilcit 
Tantost  coin  il  i  vint  l'ait  espouscit. 
Vante  l'oré  et  la  rainine  crollet 
Ki  s'antraiinmc  soueif  dormcl. 


I   III  — 
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1. 
i  >m  bleil  mi>  t  Aiimt 
A  ni' 

i      j.lus  menurab- 

I  •     I 
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(h  morir  •  (  mv 


Anior*  •  st  I» 

«<  (|ni  \<>\r  «  n  rctraie, 
\iiMirs  tsl  d«>! 

lui  qui  Mo  l*CM 

Alll(il>  <>t   in  - 

Qu*eJe  bat  et  pvlt  rapaie; 
Maif<  il  i|ni  plus  In  (  oinp- 

cil  qui  mains  s'en  esmaie. 

,ii  ni  el  iOTcat  pion 

<Hii  biea  i  met  son  enrage, 
Biens  et  mais  li  corrent  sor 
son  prou  quiert  et  son  damage. 
S<  la  j<>ie  l'en  dcmore. 
]  >•  o    i  \it  grant  a\antage 
Que  li  biens  d'une  MMk  liore 
Les  mais  d'un  an  rasoage. 

a. 

La  Cho  ire  dit.  senz  faintise 
D'amors  a  la  defmaille. 
Que  tel  DM  il  la  dense 
La  trueve  chaseuns.  sans  faille. 
Mais  cil  cui  amors  jostize 
De  chose  qui  auques  vaille  . 
Neporroit.  en  nu. 
Lo  grain  coillir  senz  la  paille. 


X  I  Ih   SIÈCLE. 


I. 

(Mle   SlfcCI.K.) 

CHANSON  1.\tim;-i  li.wr.AlSK 

APRESSKF.   A  ABÉLARU  TAR  HILAIItK.  SON   DISCIPLE, 


.l'ai  peu  d'observations  à  faire  au  sujet  de  cette 
chanson  :  la  vie  (VAl)élard  est  trop  connue  pour 
que  j'essaie  <le  la  raconter  ici,  même  en  abrège.  Jo 
me  contenterai  doue  de  dire  à  quelle  occasion  ce 
eantilèue  latin-francais  a  été  compose. 

Peu  de  frmps  après  avoir  éprouvé  le  malheur  qui 
l'a  rendu  si  fameux,  Abélard,  persécuté  à  cause 
de  certaines  opinions  théologiques  qu'il  avait  émi- 
ses, voulut  quitter  l'abbaye  de  Saint- Denis  dans 
laquelle  il  s'était  fait  moine.  Il  eut  à  souffrir  à 
cette  occasion  des  persécutions  de  tout  genre. 
\pirs  île  longs  défaits  auxquels  l'autorité  du  roi 
de  France  put  seule  mettre  un  terme  ,  Abélard 
obtint  ,  par  grâce  ,  de  vivre  «  luis  la  solitude  :  «  .le 
»  me  retirai  donc  près  de  Provins,  dit  il  à  ce  sujet, 
>  dans  un  désert  que  j'a\ais  déjà  visité  ;  et  là  ,  sur 
»  un  ferrait)  dont  la  concession  me  fut  faite  par  ses 
»  possesseurs)  je  construisis,  avec  le  consentement 
»  de  l'evéque  ,  un  oratoire  lait  de  ro>eau\  et  de 
liaume  .  (pie  j'appelai  l'Oratoire  de  la  Trinité. 
»  .le  n'avais  qu'un  seul  clerc  avec  moi.  et  je  pouvais 


-  -i  - 

■  (  Nanti 

<  <  loigné  et  j'ai  I  (I). 

Mirl  n<l  m  tarda  |  ■  dam  I- 

qu'il  .i\.Mt  choisi  |»oiir  i 

•il  *t.  1 1 1  «■     ton  joui  -  empi  ndre  la 

parole  élocpienle  cl  hardir  «lu  plul<  (Ju  les 

>    vit,  Mil  AIm'I.ihI  lui  un  jttndoni 

■>  des  coui  h<  b  de  duvet  pour  des  liii  de  reuillage, 

»  les  !  ihl< ■«   «ni  il-  •  t. ii.  ni 

»  de  gazon,  •  i  •  or  de  grosv- 

■  herbag<      _         La 

bientôt,  el  plusieurs  milliers  dejeum 

Bxer  leur  demeure  aupi  Ile  < lu  maître  qu    • 

chérissaient. 

Quelques  désordres  eurent  lieu  pai n 
gens   Hcloïse  .  perse  Dtée  su  -  elui  qui  fut 

autrefois  son  époux,  s'était  aussi  retirée  ni  Paraclel 
a?ec  plusieurs  autres  remmes,  et  j 

munaul  -     S'il  faut  en  i  int 

aulcur    i'c  YHitloii     dt   I  titè   >/<    Pat 

l  _  m  du  Boula]    l  .  <!••-  bruits  dUEunans  furent 
répandus  à  propos  d'Hélofa 

]    l'etri  Al'ilardi  epislola  ad  aniicum  scripta.  page  28. 
Opéra  Pétri  Abâtardi,  igh;.  lo-lol*. 
Pétri  Abadardi  epistola .  page  - 
lom.  n.  |  .  on  lit  :  Efec  diu  ibi  commoratns 

quia  monacborum  vitam  insolentiam  que  ferre  non  | 
rat,  Hfitiwaw  ciim  quibusdam  aliis  sororibu*  e\  Ai 
toliensi  c;rnobio  à  Sugero  abbate  san-DjonisiaDO  ejeclam. 
el  errantem,  ad  oratorios  suum  Urfitavit,  suam  que  ibi 
Ileloïssam  primain  conslituit  abalissam.  Sed  quia  fnquen- 
tius  et  indecenUus  quasi  paleretur  monachali>  aosteritas 
cm  Heloissa  et  sororibM  -     -     atur,  ■ulloniai  lii 
appetitus  est. 


des  écoliers  d'Abélard.  Un  serf,  attaché  à  la  per- 
sonne de  ce  dernier,  fit  part  an  maître  des  désor- 
dres qui  avaient  lieu.  Abélard  ,  craignant  d'attirer 
sur  lui  de  nouvelles  persécutions,  donna  aussitôt 
Tordre  à  ses  nombreux  disciples  de  quitter  le  Para- 
clet  et  de  se  rendre  au  Ouincey  ;  il  déclara  en 
outre  qu'il  cessait  son  enseignement.  La  désolation 
fut  grande  parmi  cette  foule  qui  se  privait  presque 
des  premières  nécessités  de  la  vie  pour  écouter  la 
parole  du  maître.  L'un  des  disciples  se  fit  l'inter- 
prète de  cette  douleur,  et  composa  la  chanson  qui 
va  suivre.  Outre  l'intérêt  que  la  grande  renommée 
cT  Ibélard  donne  à  cette  pièce,  elle  se  recommande 
encore  par  la  manière  dont  elle  est  composée. 
Écrite  en  latin,  avec  un  refrain  en  langue  vulgaire, 
celte  chanson  peut  servir  à  marquer  l'époque  où 
celle  langue,  devenue  peu  à  peu  moins  grossière, 
commençait  à  être  employée  dans  les  ouvrages  des- 
tinés à  la  foule.  J'ai  traduit  en  français,  pour  la 
première  fois  ,  cette  chanson  qui  avait  déjà  été 
imprimée. 

Elle  se  trouve,  avec  d'autres  poésies  du  même 
auteur ,  dans  un  manuscrit  du  xu1'  siècle  ,  que  la 
Bibliothèque  royale  a  acheté  depuis  quelques  an- 
nées 1)'  Vmboise  l'avait  publiée  en  partie,  page  243 
de  l'édition  in-4°  qu'il  a  donnée  des  Œuvres 
d'Abélard.  Du  Boulay  l'avait  aussi  imprimée,  tome  n, 
page  759  de  son  Histoire  de  l'Université.  Enfin 
elle  a  ete  reproduite  d'après  le  manuscrit,  page  14 
d'un  volume  édile  en  1858,  et  dont  voici  l'indica- 
tion :  Hilarii  versus  et  Ludi.  Lu  te  lia  Parisiorum  . 
1888.  Petit  in-8"  de  7<>  pages. 

1. 
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l.in.'in  -.1  \  i ,  lingtia  perfldit 
Rite  motus ,  lemen  <li-<  ordl 
Qdam  -i'  bui  hodie  [ftntitnuf 

1 


Lingua  aervi ,  oostrum  ditcidiuro , 
lu  DOl  Pétri  i"ii)!iiovir  odium. 
Quam  meretur  ulloi  em  gladiaii  . 
Qoii  nostrum  estiuiil  sludiura  l 

Ire. 


1.  Langue  d'esclave,  I 

naence  de  discorde,   nous  -ni              iiird'hui  romhien 

tu  aa  niuii\aiM'.  nnnatt  qae  noua  mounes  a  in  a r r ♦*- 1 

i     uiaitiv  .i  lori  envers  mmb. 

2.  Langue  d'esclave,  cause  de  nos  dis*  .  lu  as 
soulevé  contre  nous  la  haine  <le  Pierre;  combien  tu  roé- 
i itérais  1«'  gtah         -    h  poui  a\<»ii  i,*. 

Le  niaitic  a  t<>rt  dus. 


s. 


Dotestandus  est  itte  rusticùs, 
Per  quem  cessât  à  seola  clëWcùs; 
(.ravis  dolor!  quod  quidam  publions 
M  effecit  ut  eesset  logtclls  ! 

Tort  a  vers  nos  li  fneslre. 


a. 


Esi  doiehdum  quod  linguà  serVUli 
Magni  hobis  causa  periculi , 
Siisurravit  iu  an  rem  eroduli, 
Pcr  quod  ejus  cessant  diseipuli  ! 

Tort  a  vers  nos  II  mestre. 


3.  Il  faut  détester  ce  rustre  qui  éloigne  les  écoliers  de 
leur  maître.  Douleur  aiuère  !  un  homme  «1 1 ■  peuple  a  Ht 
le  pouvoir  île  suspendre  l'enseignement  (le  la  logique 

Le  mailre  a  tort  envers  nous. 

4.  On  doit  gémir  quand  on  voit  que  la  langue  d'un  mé- 
chant serviteur,  cause  d'un  grand  malheur  pour  nous, 
a  rencontre'  une  oreille  crédule  et  est  parvenue  à  séparer 
les  disciples. 

Le  maître  a  toit  envers  nous. 


—  a  _ 


1  >     <jii  un  «lui  uni  iii.i_'i>ti  uni  tel 
Si  l'i'i  mi  bubul  i  ji i mi  h* . 
Qui  vilis  esl  bI  Bine  pi  « 
Sua  n< »l»i-  ip  gelur  I- 

/   ri  a  ver  $  not  li  m<  r/n 


6. 


lii-ii  !  quant  crudelis  esl  itlc  mineur 

-     exil  i  i  iut; 
llabitctur  n  »  »1  »  ï  -  Quinci* 
Mioquui  non  legel  mon  i  n 


j.  ()  combien  esl  dur  BOtrC  DB 

son  bouvier,  tontine  vil  H  hum  valear,  il  m  - 

Sefi  I'  |  DUS. 

Le  maître  a  tori  i 

8 .  Il  ibien  fut  cruel  ce  d    •  -  _  sa  dit  : 

Frères,  éloignez-vous  au  plus  t«">t.  le  Qoineej  sera  i 
demeure;  Baua  quoi  le  moine  ne  pi  lus. 

f.c  maître  a  t  -  » 1 1  envers  nous, 


0   — 


7. 


Quid,  Hilari ,  quid  ergo  dubitas? 
Car  non  abis  et  villam  abilaa  ? 
Sed  te  tenet  diei  brevitas , 
[ter  lungum  et  tua  gravitas. 

Tort  a  vers  nos  li  mestre. 


8. 


Ex  diverso  mnlti  convenimus, 
Quo  logices  funs  crat  pluiimns; 
Sed  discedat  summus  et  minimiis, 
IN'am  negatur  quod  hic  quesivimus. 

Tort  a  vers  nos  U  mestre. 


7.  lie  bien,  Hilaire,  poorqnoi donc  hésites-tu?  pourquoi 
ne  vas  tu  pas  habiter  la  ville?  Mais  la  briè?eté  du  jour 
te  retient,  la  longueur  du  chemin  et  ta  vieillesse. 

Le  maître  a  tort  envers  nous. 

8.  Nous  sommes  venus  en  foule  de  divers  pays,  là  où  se 
trouvait  la  source  de  philosophie;  mais,  petits  et  grands, 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  éloigner,  car  on  nous  refuse 
ce  que  nous  étions  venus  chercher. 

Le  maître  a  tort  envers  nous. 


—  10  — 


". 


ni  nmim  ;  ••'  pnlil 

1  itos,  in 

S|Min  qui  que  langue!  n  fi<  - 


10. 

Per  1 1 1 1 >« >- r  1 1 1 1 1 ,  per  deceptorium  , 
Si  negâre  \  is  arjjutoriam  . 
Hujas  loci  non  oratorium 

un  dit ,  »«'(l  ploratorium. 

Tort    i      ri  nos  H  mettre. 


\).  L'entraînement  de  la  lof 
rassemble.  Regarde,  à  maître!  noire  douleur,  et  ranime 
notre  espéra»  ■  qui  lang 

Le  maître  a  tort  en?ers  d     - 


10.  5i,ài  inse  d'un  :  qni  te  ti 

ton  appei,  ce  lien  ne  iluit  ptes  être  n; 
un  séjoui  de  prières,  mais  bien  un  séjoni  de  pleurs. 

Le  maître  a  t->it  envers  i 


—  11  —  • 

lï    1T    III. 

<-  Il  t  \  *o  \*. 

(xir  sikcli:.) 


Des  deux  chansons  suivantes,  la  seconde  est 
l'œuvre  d'un  poète  qui  florissait  dans  les  dernières 
années  du  xrr  siècle.  11  est  désigné  dans  les  diffé- 
rons manuscrits  sous  le  nom  d'Audcfroy-le-Batard. 
C  est  malheureusement  tout  ce  que  Ton  peut  dire 
de  certain  sur  ce  trouvère  dont  la  vie  doit  être  sans 
doute  à  jamais  inconnue.  Les  dilVrrens  petits 
poèmes  qui  portent  son  nom  restèrent  inédits  jus- 
qu'en 1S55,  rpoque  à  laquelle  M.  P.  Paris  les  publia 
dans  son  recueil  intitulé  :  Romancero  français  (i). 
H .  Paris,  en  déplorant ,  comme  moi ,  l'absence  de 
tout  renseignement  sur  la  vie  dWudefroy-le-Bàtard, 
observe  nue  ses  compositions  sont  ordinairement  pla- 
cées parmi  ('elles  des  poètes  de  l'Artois,  Ce  qui  pour 
rait  faire  présumer  qu'ÂUdefroy  était  né  dans  cette 
province.  Le  même  critique  ajoute  :  «Plusieurs  des 
»  chansons  amoureuses  d' ludefroy  le  Bastard  sont 
-  envoyées  au  seigneur  de  .\c*(cs;  je  croirais  vo- 
"  rentiers    que    ce   chevalier   était  Jean  de  Nesle  , 

i    Romancero  français.  Histoire  de  quelques  anciens* 
iromèrcs.  etc.  .  par  II.  I'.  Tarit».  Paris.  IW3  •  ln*i& 


-  Il 

<  h. il. 'I. un   <|.    |ii  i).',-«  ,   i|in  .  ' 

i  il  i  i         Si    \'il-  du\  le  B 

qu'un  chansonnier  ordii  -  <l#-t ni I-  *m  *.i  m«- 

ne  pi  ésenteraienl  qu'un  iiib 
m  rail  remarquer,  au  rontraii  n  tal<  ni 

poétique  appliqué  .<  un  irti<  nlici    Lu  «  " 

la  plu-  gi inde  l' n  ti< 

romances  semblables  aux  deux  |  ièces  que  je  donne 
ici.  i  outei  a  -  rom  ntiennenl  le  réi  il  d*UM 

aventure  amoureuse  donl  la  m  lemenl 

triste.  Biles  onl  beaucoup  d'an  les  bal- 

lad<  -  allemandes  1 1  -i  nombnu».-  p«n- 

danl  le  moyen  âge  et  même  jusque  la  Sn  du  x\r 
siècle  I  ■••  genre  de  tort 

en  u  ni  le  ur  siè  l<        servi  de  mod<  V 

nos  grands  romans  en  reraj  el  plusieurs  de  nos 
chansons  de  geste  n'étaient ,  dans  leui  lion 

primitive,  que  des  rom  -  au 

in  it  que  (ail  Audefroy  le  l  les  m  ilh<  n  -  de 

la  belle  argentine.  C\  il  I  tort  que  Legrand  d'Aussy 

mfondu  les  romance-  d'Audefro]  ave*   les  laie, 
et  qu'il  lui  a  attribue  L'invention  de  ce  genn 
poésie.  Le  toi  oref  on  n'est  p  -       -  [uelque  rapport 
avec  la  romance  héroïque  -i  habilement  mise  en 
œuvre  par  Audefroy;  mais  Une  taul  nfondre 

deux  sortes  de  poèmes.  Les  romances  héroïques 
qui  portent  le  nom  d'Audefroy  sont  au  nombre  de 
cinq.  On  eu  trouve  <li\  autres  du  même  genre  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  quelques- 
unes   ?ont  altérées,   mais  tonte-  paraissent  anté- 

l    Uomanccro  français,  p.  3. 
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rieures  à  celles  d'Audefroy.  De  ces  quinze  roman- 
ce», publiées  pour  la  première  l'ois  par  IY1.  Paulin 
Paris,  j'en  ai  choisi  trois  qui,  au  mérite  (Tune  belle 
composition,  joignent,  celui  d*un  intérêt  historique. 

La  première,  qui  est  la  plus  remarquable,  sans 
contredit.  ,  fait  allusion  à  l'un  des  plus  anciens 
usages  de  notre  pays,  elle  désigne  d'une  manière 
incontestable  le  nom  qui  fut  long-temps  affecté  aux 
conquérans  :  les  Francs  de  France,  c'est-à-dire  les 
hommes  libres  de  cette  partie  de  la  Gaule,  ayant 
reçu  le  nom  de  France,  et  qui  avaient  le  droit  d'as- 
sister aux  assemblées  que  les  rois  tenaient  dans 
leur  palais.  «  On  appelait  francs  ,  dit  une  ancienne 
»  coutume  du  parlement,  citée  par  Dueange  dans 
»  son  Glossaire,  ceux  qui  assistaient  aux  assises 
»  publiques  ou  aux  grands  jours  tenus  par  les 
»  pairs  (1).  » 

Il  faut  encore  remarquer  dans  cette  romance  la 
proposition  (pie  fait  à  son  amant  la  belle  Erembors, 
de  se  justifier,  en  conduisant  avec  elle  trente  dames 
et  cent  pucelles.  Celle  proposition  semble  rappeler 
une  coutume  qui  mérite  d'être  signalée.  La  chanson 

i  Glossaire  de  Dueange,  au  mot  Franc!,  nn  2.  On  trouve 
dans  la  chanson  de  Roland  .  en  vers  français  du  \n'  siècle, 
publiée  par  M.  Fr.  Michel ,  ces  vers  : 

»  Li  quens  Rollans  daller  del  luin  apelet. 
Teniez  mil  Francs  de  France  oostre  terre 

Si  purpernez  les  deserz  et  les  tertres.  » 

Chanson  de  Rolland,  coup.  LXlll. 

Les  francs  de  France  sont  ici  1er  mémo  que  ceux  de  la 

chanson  de  Celle  Krcinhors. 

2 


\%  - 

I 
•  U   pas  *au*  <|ii<l«|i.  iiii-m  «|u#*  Ut 

même  ■  i iii'i"i" 

l.i  1m  Ile  i  M 

alloaion  aux  roalbeura  <  u  h-ims  Isauberge 

ri  \_ii.  -  de  \|<  .  -  île  l'Iiilip;  • 

i«|.ii()n  i  lui  lour  I 

-  «<•  — <> 1 1 r 

Irliii  ni  ili;    mi     \u»l.-fri.\ 

llien  qu'il  soil  facile  de  <         -    t  'iue  pareille -w[>- 

poeilioa,  il  Eaul  dii 

détruit  complélemi  ni  la  probabilité. 

I   III. 1-1        l.l  i         1K    II. Un    • 

d'Àudt  li  'iv  .  p. h.  e  qu'il   \  le  <l.  - 

d'outre  inei    i  ■  l'ai  juin 

- 
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II. 

<  Il  \  \*o\. 

(xir  SIÈCLE.) 
l'.KIXE  EREMBORS. 

Manusc.  de  la  BibHoth.  Roy.  1989.  —S.  (îerm.  P  i.wr.  v 
—  Romancero  français  de  M.  V.  Taris,  p.  09, 


1. 

Quant  vient  en  mai ,  que  l'on  dit  as  Ions  jors, 
Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort, 
Ëteynauz  repairt  devant,  el  premier  front. 
Si  s'en  passa  lez  lo  meis  Arcmbor , 
Ainz  n'en  dengna  le  eliiel  drecier  à  mont. 

E  Raynaut,  amis  ! 


I.  An  mois  de  mai,  <pie  l'on  appelle  aux  longs  jours, 
quand  les  Francs  de  France  re\ienncnt  de  la  cour  dn  mi, 
Renaud  marche  devant  an  premier  rang.  Kl  il  passe  an 
pied  de  la  maison  d'I  i cmlioi  s ,  mai>  il  ne  daigne  lever  la 

lète. 

Kli  !  Renaud  ,  ami  ! 


—  1«  — 


!;•  le  Eremboi  -  à  la  i     • 

Soi  /  ti.ni  paile  «!"•  «  dWm  . 

\i.ii  li, h,-  Je  I 

i     roil  I  front. 

J.n   ii  uit  | 

l.  Rai n v.i .   \um  I 


:. 


\ini-  r,.i\  n.iiit .  j'ai  j  i  \  en  i  ri  i"i  , 
Se  passif        •  Ion  mon  pèi  i  t<»r. 
i  »  'l.uiz  tassiez  se  dc  pari  mm  .i  fos 
l<  r  mesfaistea ,  Bile  <l 

Autrui  .un  •- '    • .  si  îleï 

l.  Il  ivu'iiit ,  amis  '. 


■' .  Belle  Eiembors  a  la  feiu-tre,  au  jour,  t 
nous  nue  étoffe  de  i  ailesii  ;  elle  ^  <  »i  t  lei  Fnma  ie  îrance 
qui  it'\ifnnt'ut  1I11  la  cour;  eue  roH  Renaud  devant  ai 
premiei  nng.  Elle  weui  se  justifier,  die  a'é  ii«-  : 

Eh  !  Renaud,  ami  '. 

3.  ■  Ami  Renaud,  j'ai  autrefois  vu  le  j  >ui  où, quand  vous 
paariei  près  de  la  t  w  de  ni  .  ^  < <u<  eu**!»/  ei»- 

bien  dolent  -i  j,  ne  roos  eusse  pua  parlé.   —    V 
mal  aiii ,  Dite  d'empereur,  \ <j u -  en  avei  aimé  un  autie, 
vous  m'avei  oublié. 

I  h  !  Renaud,  ami  ! 


—  17   — 


h. 


>  Sire  Haynaut ,  je  m'en  escpndirii  ; 
»  A  cent  pucèles  ,  sor  sainz,  vos  jurerai , 
»  A  \\x  daines  que  avuec  moi  menrai , 
»  Conques  nul  boni  fors  voslre  cor  ifamai 
»  Prennez  remmende  et  je  vos  baiserai.  » 

E  Raynaut ,  amis  ! 


3. 

Li  C06H3  Haynaut  en  monta  lo  degré; 
Gros  par  espaules,  grêles  par  lo  baudré  ; 
lilomle  ot  lo  poil,  menu  ,  veeerrelé; 
l'.n  nul  terre  n'ot  si  biau  bacheler. 
Voit  P  Erembors,  si  commence  à  plorer. 

E  Ravnaut,  amis! 


4.  «  Sire  Renaud,  je  m'en  disculperai;  je  vous  jurerai  sur 
les  saintes  reliques  avec  cent  demoiselles  et  trente  daines 
que  je  conduirai  avec  moi ,  qu'oneques  nul  homme  ex- 
cepté vous  je  n'aimai.  Prenez  la  satisfaction  que  je  VOUS 
offre  et  je  vous  embrasserai.» 

Eh  !  Renaud ,  ami  ! 

.).  r.e  comte  Kenaud  a  monté  les  degrés  :  il  est  gros  des 
épaules  et  mince  de  la  ceinture;  son  poil  est  blond,  menu 
•  t  bouclé;  en  nulle  terre  il  n'y  eut  si  beau  bachelier. 
Quand  Ercmbors  le  \ oit,  elle  commence  à  pleurer. 

Eh  !  Renaud ,  ami  ! 

a. 


If 


I  1 1  liens  H  '\  i!  iu!  ••-»  moi  •••/  en  ' 
Si  - 1  en    î.l 

l)rj.»N|(r  lui  -  En 

Lors  recommence  I 

E  Raynaul ,  ûnii  ! 


6.  Le  i  "int.  Renaud  est  monte  dani  1 1  t«»ui .  :     .  -•  > 
-m  nu  lit  peint  .1  (leui  ;  la  l>elk'  Kremlx>r-  »\M 
«  ftté  <lc  loi  ;  ;il"i-  n  <  MiiuiitiK  -  ut  I.  m-  [>i  t  in  t< 

Eh  :  Round ,  uni  I 
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lit. 

(  IIA\^0\. 

(xir"  SIÈCLE.) 

r.KI.I.i:  AI\(iKMlM  . 
PAU    LE  TROUVÈRE  àUDEFROY-LE- BATARD. 

Manusc.  dclaRibl.  Rpy.  7222.  —  S.  Gcrin.  19N0.  f  lxiii,  v 
—  Romancero  fiançais,  p.  21. 


1. 

Au  novel  tens  Pascor  que  florist  l'aube  spine  , 
Esposa  H  cuens  Guis  la  bien  faite  Argentine. 
Tant  furent  bonement,  braz  à  braz,  soz  cortîne, 

Que  \  i  bels  fiz  eu  out.  Puis  li  monstra  naine, 
Pour  ceu  que  melz  ama  sa  pueèle  Sabine. 

QUi  covent  a  à  mal  mari 
Sovent  en  a  lo  cuer  marri. 


1.  Au  temps  nouveau  de  Pépies, quand  fleurit  l'aubépine, 

le  comte  (lui  époust  la  bien  faite  Argentine.   Ils  furent 
tant  de  fois  ettSëtnble  dans  le  même  lit  que  le  comt)'  (lui 
eut  six  beaux  lils.  Puis  il  la  prit  en  baine,  parce  qu'il  ai 
mait  mieux  Sabine,  sa  tille  de  chambre. 

Qui  a  méchant  mari 
Souveul  en  a  le  cœur  marri. 


—  20  — 


i.i  cuem  i  beauté  Pain  \u  n 

Que  de  li  ne  m  pu<  i  pai  Ui  n 
I . « ■  i r  h  ncuionl  -••-  <  H'  i  -  que  -  iflMM  li  i  equ 
Que  par  devant  li  n icni  | 

M. u-  .1    i  .11.    I  lis  I.i  \  n  n  uel  ''  li'  i' 

(Mu  | 


s ibine,  disl  li  euens,  \"-  gent  italeate. 

\  '-m  .  imor  vousrequîere^b  m roue  pi 

->  El  se  \<>-  m'en  (ailliez ,  mil  m'avez  eu  tonueui 
La  belle  li  responl  :     ]  i  Dei  n.'  '"  •  oueenb 
«  Qu'en  soignantage  -<»ii  naeie  majoveuti 
oui  cuvent,  i 


?..  Le  comte)  |>our  >a  beauté ,  raima  tant  »-t  l'a  niebèn 
qo'il  iif  peal  jam  l'oublier.  Soi  «  om  I»- 

presM*  tellement  qo'il  demande  i  Sabine  ma  aanoor,  1 1 
qo'il  t'en  vient  vers  elle  loi  adieaaer  n  prière    Ni 
fois  il  la  trouva  tière  et  ameUe. 

(xun  a,  etc. 

.'{.  «Sabine,  dit  le  comt.\  \..tr.-  Beoftil  I  Otfa  me  plait.  Je 
7oo6  demande  votreamooi  «t  j--  vooe  offre  le  mien.  Si 
^  .>iis  dm  refusez,  N"U>  me  prépares  de  bien  grand*  toor- 
ments.  La  belle  loi  répond  :  A  Diea  ne  plaise  ajm 
dans  1»>  concubinage  boH  osée  ma  jeaness 

Qui  a,  i 
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l\. 


—  «  Sabine,  tant  vos  voi  courtoise  et  débonaire 
»  Que  de  vos  ne  me  puis  partir  n'arriére  traire. 

h  Se  vos  ma  volonté  et  mon  bon  volez  l'aire, 
•>  N'a  nom  en  mon  pooir,  s'il  en  voloit  retraire 
«  Vilain  mot,  que  les  eoz  ne  li  féisse  traire.  » 
Qui  eovent,  etc. 


j. 


Tant  a  li  cuens  promis  et  doué  à  la  hèle; 
Que  il  li  a  loin  lo  douz  nom  de  pucèle  ; 
Son  bon  et  son  plaisir  fait  de  la  damoiséle. 
urgente  s'aperçoit,  son  seignor  en  apèle  ; 
A  pou  que  ne,  li  part  li  cuers  soz  la  mainèle. 
Qui  covent,  etc. 


4.  «  Sabine,  je  vous  vois  si  comtoise,  si  avenante,  que  je 
ne  puis  me  séparer  de  vous.  Si  vous  voulez  me  céder  el 
combler  mes  \<rux,  tout  homme  soumis  à  mon  pouvoir 

qui  oserait  tenir  à  ce  sujet  vilains  propos,  je  lui  ferais  ne- 
ver  les  yeux.  » 

Qui  a,  etc. 

5.  Le  comte  a  tant  promis,  tant  donné  à  la  belle  qu'il  lui 
a  ravi  le  doux  nom  de  pucelle.  Il  en  a  fait  sou  plaisir  et 
sa  volonté.  Argentine  s'en  aperçoit,  elle  appelle  s*on  sei- 
gneur; son  cœur  est  près  de  s'échapper  de  sa  poitrine. 

Qui  a  ,  ele. 
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La  daiiH-  «mi  <io*|  h  ant   i 

Sii      por  I  u<  ii  m- -ii  i,  tto\  i  en  rtll 

•   Q)u  ml  devant  moi 
-  M  me  moi  \>u\  \  iï *«-—  »•  I  hmi 

»     K.'ll    OIHJIH-   <I|   lin  .1    II  i,l|t   f<>|lf   |, 

Qui 


T. 

—  ■  Argenté,  bien  -   ■  • 

Sur  les  eut  Haut  que  nririfc  eaii   i 

Si  que  jamés  nul  jour  ne  refnfez  Penti  i 

«  Kar  se  vous  i  estiez  véue,  n\  ncontri  e, 

huit  maintenant  -i-n»it  la  vostre  vie  outrée.» 

Qui  covent. 


0.  La  daine,  en  soupirant,  a  lait  connaître  sa  p. 
«  Sire,  pour  Dieu  merci,  \uih  m'avez  en  ti«»p  grand  mé- 
pris, quand  devant  moi  tiin/  use  matin  'i!>i- 
nage.  Kt  je  suis  bien  émei  veillée  de  ceqii ••  VOUS  me  ' 
uiit1  telle  honte,  car  j.unai>  je  n'ai  commis  ni  légèreté  ni 
faute.  » 

Qui  a,  etc. 

Lrgente,  vous  avez  bien  (ait  ami 
M  ùs  je,  vous  commande  sur  les  y.  dx  <\<-  quittei  ma  t 
cl  que  jamais  \<  us  u*en  revi  j(  i  \\  n  .  -i  l'on  \<<u- 

y  rencontrait,  toul  aussitôt  vous  i  h  vie. 

Qui  a, 
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8. 


urgente  sM  M  piez,  vossist  ou  non,  dreeie, 
Mu  plorant  prent  cougié,  dolante  et  correcie, 
De  ses  anfanz  aidier  tos  les  barons  en  prie; 
Puis  les  baise  en  plorant,  et  il  Tout  embracie. 
Quant  partir  l'on  covient  por  pou  n'est  enragic. 
Qui  covenf,  etc. 


y. 

Tant  à  la  dame  erré  et  sa  voie  tenue , 
Qu'eu  Alomaigiie  droit  est  la  bêle  vi'iiue. 
Tant  fait  (ju'en  la  cour  est  L'eroyeréos  veuc, 
Devant  Pompéiens  s'est  si  IjcI  maintenue 
Qu'à  son  service  Ta  volentiers  retenue. 

Qui  covent,  etc. 


8.  Argenté  se  lève  ainsi  contrainte;  tout  en  pleurant,  elle 
lait  Bas  adieux,  dolente  et  courroucée.  Elle  recommande 
à  tous  les  baron*  de  venir  en  aide  à  ses  enfans  ;  puis  elle 
m  baise  en  pleurant,  et  ils  l'ont  embrassée.  Quand  elle 
le  voit  forcée  de  partir,  il  s'en  faut  de  peu  qu'elle  n'enrage. 

Qui  a,  etc. 

il.  La  dame  a  marché  si  long-temps,  qu'elle  avive 
enlin  en  Allemagne.  |Uj  a  tant  fait  qu'elle  a  été  remar- 
quée à  la  (uni  de  l'empereur.  Llle  est  si  bien  panenue  à 
plaire  à  riin|ieiattne  que  celle-ci  lui  a  demandé  si  elle 
voulait  rester  près  d'elle  pour  la  servir. 

Qui  a,  etc. 


:  Je  si  i  i-r 

«,»ii.-  poui         .il    h,    |  .uni. 
I).-  ii.ni,-  (cuvn  -  •  ■-!  In  belle  -i  • 
Que  de  leur  tOUtN  Ot  In  dame  In  m  • 
Si  qu'aie  h  '.-i  de  riens  !  ne  repris 

Qui  i  avant, 


il 


tlluecquee  servi  tant  k\ -•  Me  11  lét* 
Que  Diei  I  set  biaoi  Bb  granl  bonor  i  d 
Qu'il  lurent  chevalier  de  hante  i 
Quanl  Diex  i  ot  ralor  et  bonté  aaaéax 
Adès  "Ht  manvaiatié  baie  el  n  haï 
Qui  covent,  etc. 


10.  Argenté  la  courtoise  remplit  si  I  m  d  i  que 
hi  grande  vertu  la  fett  aàeaer  et  respecte!  de  chacun.  Elle 
est  bî  habile  en  toutes  lortet  oTeuvrages,  qu'elle  devient 

la  première  de  ses  compagnes  sans  que  personne  en  BOÎI 
olleii- 

Qui  a .  ete. 

1 1 .  Argenté  rei  \  H  danl  si  I  >ng-tem|  - 
Dieu  a  don»                i\  iil-  de  grands  lu  meurs  :  ils  • 
devenus  des  cbevaliersde  haute  renoa  i  md  Diru 

l  mis  en  eux  \aleui  •  '  .  alori  il-  onl  lui  d  me- 

piise  tmite  action  mauvaise. 

Qui  a,  etc. 
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12. 


lMaiii  sunt  de  grant  bonté,  d'onor  et  de  largesse, 
\  alor  4 1 1 1  à  lor  defent  malvestie  et  paresse 

Les  semont  et  conduit  et  apreut  et  adresse, 
Tant  qu'à  l'emperéour  servent  par  lor  proesce. 
Or  lor  defuit  trislors  et  aproclie  liesce. 

Qui  eovent,  etc. 

13. 

Tant  sont  vaillant  et  preu  et  bien  servant  li  frère, 
Que  mont  les  aime  et  croit  et  prise  Temperère. 
Et  Diex  qui  des  bien  faits  et  gent  guerredonnère 
Lor  list  eonnoislre  illuec  qu'Argentine  est  lor  mère  , 
Lt  que  il  sunt  si  fis  et  li  quens  Guis  lor  père. 

Qui  eovent,  ete. 


1?..  Ils  sont  pleins  de  loyauté,  d'honneur  et  de  largesse; 
valeur  qui  leur  défend  paresse  et  lâcheté,  les  guide,  l<> 
instruit  et  les  protège,  si  bien  que  par  leur  prouesse  ils 
ont  rendu  de  grands  services  à  l'empereur.  La  tristesse 
s'en  \a  et  le  bonheur  est  auprès  d'eux. 

Qui  a,  etc. 

13.  Les  frères  sont  si  raillons,  si  bons,  si  utiles,  que  l'em- 
pereur les  aime  beaucoup,  les  écoute  et  suit  leurs  conseils. 
Dieu,  qui  récompense  toujours  les  bonnes  actions,  leur  a 
t.tit  connaître  qu'Argentine  est  leur  mère,  qu'ils  sont  SOS 
fils,  et  que  le  comte  Gui  est  leur  père. 

<v>iu  ;i,  etc. 

3 
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Oli.inl    |ri  Hlllirll.  .1  -f  •-   l.llll-  (  llf.lil-   l.l  il  UIP 

I  •  I  joie  l  ii  I  --il  ciicr  qu'a  |    ii  •  1 1 1< 
Ve  déisl  un  ieu1  mol  pour  irestoul  un  roia  . 
Ensemenl  m  maintienl  qu  la-t  li  .nue. 

i.cz  li  -.mi  ii  ciifuii  .i-.>i-  -tur  un  escaat* 

Qui  «  o?enl 


13. 
Muni  ont  fait  li  eufant  <!«•  \m  im-n»  .riant  j 

l 'lli-   (l)'lll.lll(lrlit    i  ■  i .  1 1  _'  I .  • ,    |;.»lir    r\|.|.,|tl»'l     loi'    \ 

M. n-  mont  envi  lors  donc  L'emperërti  il  Minn.'. 
I  'espère!  is  il'or  fin  deu-  somiers  lor  ens-i' 

I  i  I  i  in[ii m IN  autant,  ains  que  partir  le»  I 

Qui  cuvent,  etc. 


I  ».  Quand  la  dame  a  reconnu  ses  beauv  euiaus,  elle  a 
tant  de  joie  dans  son  c/eur  qu'elle  est  prête  de  ptffin 

sens.  I.llr  ne  peut  dire  une  parole  quand  un  lui  donneail 
un  royaume  ;  à  la  voir  on  dirait  que  son  un.  va  la  quitter. 
Ses  enfans  sont  assis  pr<-  dVIle  -m  un  banc. 

Qui  a ,  etc. 

15.  Le-  onfans  couvrent  leur  mère  de  care-v-.  pui-  il- 
demandent  la  permission  de  s'en  aller.  L'empereur  la  leur 
, rde,  mais  bien  à  regret,  et  leui  i  m-i  que  l'im- 

pératrice, deux  sommiers  cbai^és  d'or,  au  moment  de  leur 
départ. 

Qui  a.  etc. 


27 


10. 


Lors  se  mil  en  chemin  Argenté  et  sa  maisnie  ; 
Tant  fit  qu'en  son  pais  vint  o  sa  baronic. 
La  pais  ont  li  enfant enlr'aua  faite  et  furnie, 
Si  c'onqws  puis  n'i  ot  descort  ne  félonie  ; 
El  Sabine  à  toujours  de  la  terre  est  banic, 

Qui  covent  a  à  mal  mari 
Sovcnt  en  a  lo  cuer  marri. 


1G.  Alors  se  meitent  en  chemin  Argenté  et  sa  Camille  ; 
ils  marchent  tant  qu'ils  arrivent  dans  leur  pays.  Les  en- 
cans ont  fait  entre  eux  un  si  loyal  partage  que  depuis  il 
n'y  eut  jamais  ni  déhat  ni  télonie;  et  Sabine  est  pour  lou.» 
jours  bannie  de  la  contrée. 

Qui  a  méchant  mari 
Souvent  en  a  le  COROT  marri. 


—  -jn  — 

1\ 
(HA  \*<>\. 

!   »   . 

<  Il  \\s<>\    Dl    Q1  I  M  S   M    II  llll  M 
<<>\ii.i     i    imi i»i     ii»    triitiim    m    i\   ...»   ii    ihivi 

»    I    I   Ml  M     Mim.i  l    \  ICACE. 

\>  M    I      11V 


Parmi  les  m  gneurs  français   qui  m  réonimil 
dans  les  dernières  années  do  xi  •  pour  m 

cher  .1  la  délivrani  e  de  la  Ten  e-S  Q 

Bélhune  est  on  des  plus  illustres   Né  dans  la  pre 
mière  moitié  du  mi    siècle,  il  n'existait  plus  en 
I9&4,  puisque  Philippe  Mouskes,  dan-  sa  (  ni 
riime,  regarde  la  mort  de  ce  cbefalier  comme  une 
des  calamités  de  cette  année  [I  .  Ainsi  qu'on  le 
verra  plus  bas  dan-  les  chansons  eom  un 

croisades,  Queues  joua  un  grand  rôle  dam  i  - 
expéditions  ,  dans  celle  principalement  qui  donna 
aux  allies  l'empire  de  Constantinople.  A  la  gloire 
des  armes,  Quènes  de  Bethune  joignit  encore  relie 
de  la  poésie  ;  et  l'on  peut  dire  .  sans  •  x  -ration  , 
qu'il  mania  aussi  bien  la  lyre  que  Pépée.  Vers  1180, 
Quènes  vint  à  la  cour  de  France,  où  sa  réputation 

(I)  Dont  la   tière  fu  pis   en  i'an 

Qnur  li  a  ions  onOnes  estait  m    - 
Ckromqm  en  ter*  de  Pkilippt   I 
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de  trouvère  l'avait  précédé.  La  régente,  veuve  de 
Louis  VII,  Alix  de  Champagne,  et  son  jeune  Sis, 
qui  ,  depuis,  fut  le  roi  Philippe-Auguste  ,  deman- 
dèrent au  comte  de  vouloir  bien  leur  faire  entendre 
quelques-unes  de  ses  chansons.  Queues  de  Béthune 
récita  des  vers  écrits  en  dialecte  de  Picardie.  Il  ne 
fut  pas  écoulé  avec  indulgence  ,  et  les  seigneurs  de 
France  se  moquèrent  de  lui.  La  reine  et  son  jeune 
fils  lui  firent  même  comprendre  que  son  langage 
n'était  pas  le  meilleur.  Le  pauvre  Artésien  eut 
encore  à  essuyer  les  railleries  d'une  certaine  com- 
tesse qu'il  ne  nomme  pas  ,  mais  dont  il  aspirait  à 
captiver  l'amour.  Piqué  au. vif,  Quénes  de  Béthune 
composa  une  autre  chanson  ,  mais  en  dialecte  de 
Vile  de  Fiance,  dans  laquelle  il  reproche  aux  Fran- 
çais leur  peu  de  courtoisie.  Tel  est  le  sujet  de  la 
pièce  suivante.  "Cette  chanson,  dit  avec  raison 
■  M.  P.  Paris  qui  le  premier  Pa  fait  connaître,  où 
»  quelques  mots  sentent  encore  un  peu  l'artésien, 
»  comme  de  fois  pour  défaut ,  encoir  pour  encor, 
»  fieœ  pour  fils ,  est  d'ailleurs  pleine  de  malice  et 
»  de  sensibilité...  Queues  nous  y  laisse  clairement 
i  voir  que  l'objet  de  son  amour  était  la  belle  com- 
>»  te<s(.  de  Champagne  (1).  »>  Celte  chanson  peut 
encore  donner  lieu  à  plusieurs  observations  inté- 
ressantes. Elle  prouve,  sans  réplique,  l'existence 
des  dialectes  différent  qui  divisaient  notre  langue 
à  la  (in  du  \ir  siècle:  elle  prouve  aus^i  que  ces 
dialectes  n'étaient  pas  assez  étrangers  les  uns  aux 
aulres.pour  empêcher  ceux  qui  lc^  parlaient  de  se 
comprendre  entre  eux. 

\)  Romancero  français,  p.  84. 

s. 


to  - 

M.1M1W  .     ,\r     |  |     |I   Uiolll.    I  —   g.    | 

—  Momanrtro  fraiiral»,  p.  93. 

l. 

Miut  nu-  leraoni 

Quant  je  plu*  <l<us  de 

\|  i-  j'ai  plus  gi  - 1 1 1  f  talent  <]!]•'  \<-  m- 

Poï  rmi,  j'.n  mis  mon  chanter  en  •!•  I 

Que  mon  1 1 

i.'  tnea  ehançoi  -  i  <  \\  ami •  ■ 

Bl  l  nooir,  donl  pim  mt 


Lai  Min-  ne  lu  pu  que  cour! 

Qui  me  repi  ist,  elle  1 1  lei  fia  h  roii . 

Lin  OÎr  DC  -oit  DU  parole  frannu-.-, 

n  1 1  puet-on  bien  entendre  en  fi 

>e  cil  ne  sont  bien  appris  ne  cortois 
Qui  m'ont  repris,  le  j'ai  dit  mot  d'Artois, 
Car  je  ne  fus  pt>  norril  à  Pont* 


1 .  Amour  me  force  il  chantai  «luaiul  ||  «le vrai-  me  gar- 
der dl  1«'  t.tii. ■;  mai-  j'ai  le  plus  grand  besoin  d<-  DM 
tain ,  aoad  ai-jc  pria  la  rèaolotiaa  «le  ne  pins  <-  haut»-: . 
Cai  les  Français  ont  blâmé  mon  tangage  et  mei  cban* 
sons  devant  les  Champenois  et  la  eotttti  rtî,  donl 
plus  me  1 1 

2.  La  reine  ne  fil  |  irtoin  qnand  elle  me  reprit, 
elle  «t  ton  Bis  le  roi.  Encore  que  ml  parole  ne  soit  pas 

française,  on  pool  bien  la  comprendre  en  français;  et 
ceux-là  ne  sont  ni  bien  appris  ni  c«.iiit"i-  <pii  m- -ut  r<- 
pris  m  j'ai  dit  m<>t  d'Artois,  rai  jr>   ne  f"i-  pa-  iiuiini 
Pontoise. 
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Diex  !  que  ferai  ?  dirai-lt  mon  criraige  ? 

Irai  je  li  dont  s'amor  demander? 

Oïl ,  par  Dieu,  car  tel  sont  li  usaige 

Qu'on  na  ptiet  mais,  sans  demant,  rien  trover 

Et  se  je  sni  OUtraigex  del  trover, 

Ne  s'en  doit  pas  ma  dame  à  moi  irer, 

Mais  vers  amors  qui  me  fait  dire  outraige. 


;t.  Dieu!  que  fe-ai-je:'  lui  dccouvrirai-je  moncumrPou 
bien  irai-je  lui  demander  sou  amour?  Oui,  de  par  Dieu! 
car  ainsi  va  le  monde,  qu'on  ne  peut  rien  avoir  sans  de- 
mander. Et  si  je  suis  mal  inspiré,  ma  dame  ne  doit  pas 
Be  lâcher  contre  moi,  mais  contre  amour  qui  me  fait  dire 
oritràgë, 
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V. 

€   ■■  A  \SO\. 

MM   I   I   . 

I  HAN80N   i»i    "i  l  NES  M  il  Nil  NI 
ITII    PHI    SAUS, 


(Test  •■!).  on  I  Qoénci  de  Bétonne  que  Poo  doit 
Il  chanson  mirante  :  elle  prouve,  uns  réplique,  '|n.- 
]<•  n';ii  |u>  trop  |ou<  -iitni-  en  diiaiK  que  -<»n 

talent  poétique  égalait  -.1  bravoui)  En  •  DTet,  >>w 
peut  reconnaître  que,  relativement  ra  temps  où  il 
écrivait  el  .1  l'idiome  peu  i?aneé  dont  il  lit, 

Queues,  heureusement  inspiré  1  Uiocfaé  i  la  1 
lt(tio/i.  Rien  n'est  plue  spirituel  que  la  raill< 
moqueuse  donl  il  fait  m  -  rien  w  i>«-ut  m  • 
nous  faire  connaître  le  «fi,  mais  déjà  caus- 

tique, des  hommes  (!-•  la  cour  en  France  i  la  fin  «lu 
xiir  siècle. 

Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérél  i">ut  nous  <!<• 
voir  comment  l'und<  ces  chevaliers  abdaeieui  da 
moyen -âge,  cejui  qui  le  premier  planta  rétendard 
de  la  croii  sur  les  murs  de  Constantinople  .  maniait 
l'arme  de  la  plaisanterie  .  et  comment  il  se  raillait 
d'uno  Femme  ou  trop  sévère  ou  trop  coquette,  <iui 
s'cl  iii  |ouée  de  son  amour.  Ceux  qui  s'obstinent  .1 
ne  voir  dans  les  hdnunes  «lu  moy<  -  que  des 
barbares  grossiers  et  nroucl    -   -      ut  étrangement 
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surpris,  on  lisant  ces  vers  dans  lesquels  respire  une 
plaisanterie  moqueuse  et  incisive ,  mais  aussi  nue 

grande  urbanité. 

Le  quatrième  couplet  se  termine  par  deux  vers 
assez  curieux  et  qui  donnent  à  cette  chanson  déjà 

importante  un  intérêt  historique:  la  belle,  répondant 
an  chevalier,  lui  dit  :  Il  n'y  a  pas  encore  deux 
mois 

Que  li  marehu  m'envoya  son  mestaifje 

Et  li  luirvois  a  por  m'amour  jousté. 

Évidemment  il  est  ici  question  de  deux  cheva- 
liers renommes  par  leur  vaillance.  Quant  au  pre- 
mier ,  M.  Paris  a  deviné  juste  en  reconnaissant 
Bonlface  II,  marquis  de  Montferrat,  qui  fut  choisi, 
en  1C2<>1 ,  pour  chef  de  la  croisade  (1),  et  qui  remplit 
avec  tant  de  bravoure  et  d'équité  les  fonctions  de 
général  d'armée. 

Quant  au  second  ,  c'est  Guillaume  des  Barres , 
l'un  des  chevaliers  ,  fidèle  compagnon  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste. Tous  les  chroniqueurs  se  plaisent  à 
vanter  sa  force  prodigieuse  et  son  courage,  et  ce 
fut  lui  qui,  à  la  bataille  de  Bouvines,  prit  deux  fois 
par  le  cou  l'empereur  Othon  ,  et  l'eût  fait  prison- 
nier, si  les  seigneurs  allemands  n'étaient  pas  par- 
venus à  tuer  son  cheval  et  à  renverser  ce  terrible 
guerrier  (2). 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  établir  la  grande 

(l)  Art  de  vérifier  les  dates,  chronologie  historique  des 
marquis  de  Montferrat.  Edit  in-8',  t.  xvn,  p.  U9. 

2  Chroniques  de  Saint-Denis,  publiées  par  M.  P. 
Paris,  t.  iv.  p.  184, 


—  si  - 

Itatiotl    <!<■  (, mil, un  I  ,rrJ, 

chevalier .  1 1  toi  nne  joute  qui 
il  loatiol  -  ontre  le  roi  I 

<l"iii  il  loi  iii  vainquent .  \         le  fait     >mrne  <»n  l«- 
trouve  M-  onté  dani 
oui  dirons  <l 

..  Si  .i\ini  un  jour  qui   M< 
i    créa  i  bevau  •  mi   kere  el  li  rôti  EU 

usai,    H  l'entrerencontrerent    Li  rôti  R 

■  tenoit  en  »a  main  i  tronchou  il'un- 

■  im-iii  ,ni  i  -i  U  ijiii.i.i  j.ut 

rhoiw  I  i  Barroia  ar  tint  Mm,  nril  lelflitrhcvilirf 

i  i    .m  |ia — «i   qui*   li   rois  •     _      -  quiila 
t  •  1 1  a  li  lu  rok  le  mail  par  la  col  el  foi  i  fa 
>  d<-  eaperons,  et  !<•  u.ui  | 

»oa  ;  puil  laaka  lea  bi  cbd  «  kit  le 

■  pavemenl  si  i  udemenl  «iu<-  a  poi  qjm  i  te  ii 
><  parti;  etjul  enki  une  jurant  1 1           ■néa  bjm 

^  n"i  si'iiii  poux  ne  aleiuc   Jj.  »> 

Jean  Brampfon.  abnéda  Itrui,  aanffij 
<lu  chroniqueur  de  lo-im-,  rapporte  leméj 
Miileinent  il  place  la  scène  a  Mi  &>ine .  >ur 

les  détails  (9). 

(1)  Chronique  de  Kaiiis,  publiée  sur  le  manuscrit  unique 
de  la  Bibliothèque  du  Roi .  par  Louis  Pari;.  1S37,  in-l:' . 
page  !i  l . 

(2) Otniaverunt  cuidam  rustico  cum  asello  arun- 

dinibns  onusto  quas  cannas  >ocant.  De  quibus  re\  AaajKae 
et  caeteri  qui  cum  eo  erant.  ceperunt,  et  unusquisque 
illorum  aller  adversus  alteruui  est  congrcss.is.  L:t  coutigit 
quod  re\  \:,; li  i  ic 1  quidam  strenuus  miks de  familia  régis 
rrancix,  ^  illclmui  de  Lares  nomine.  ad  i.i\icem  co;, 


—  35  — 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  no  peut  douter  que  L'hon- 
neur qui  rejaillit  sur  Guillaume  des  Barres  d'être 
sorti  vainqueur  d'une  pareille  lutte,  ne  lui  ait  valu 
la  distinction  dont  il  est  ici  L'objet. 

dientes,  arandinei  suas  fregerunt;  capa  régis  es  per- 
cossione  \\  iliclnii  fracta  est  Et  res  Indeiratus  cum  vehe- 

iiicnii  iinpciu  ipsum  Wlllelmum  et  equum  suum  tltnbarc 
fecit:  et  dam  Intenderet  ipsum  in  terram  dejicere,  sella 
refds  dcclinavit,  descenditque  cclcrius  rei  et  aliuni 
eqiuiin  fortioreui  protinus  ascendens  impeluin  in  eundem 
Wilielmum  iterum  fecit,  sed  ipsum  dejiccre  non  valait; 
Willelmus  eniin  collo  cqui  .sni  adhssit.  Liulc  rc|;e  ci  coin- 
mlnatO  cum  Hohcrtus  lilius  llohcrli  comitis  I.ancaslria; 
d(  limcti....  manum  in  dlctum  WiOelmum  ut  rcgcin  juvaret 
Injeclssent,  ait  rex  :  Sustinc  te  et  dimillc  me  et  illum 
solum.  Cum  que  rc\  et  Willelmus  dictis  et  faclis  ila  diulius 
contendissent ,  rii  pvovunpens  ait  illi  :  Page  hinc  et  cave 
tlbi  ne  amplius  coram  me  comparcas 

(Historiée  Awjlitv  sefiptores*  Chronicon  Joli. 
Bromton,  t.  1  ,  p.  1U)2.) 

I  esl  à  M.  P.  Paris  (pie  je  dois  le  curieux  rapproche- 
ment du  passage  de  la  Chronique  de  Reims  ci  des  deux 
vers  de  la  chanson  de  Oucnes  de  Hethune. 


—  M  — 


llaniMC  d<    la  Bibliulli    Roy.  B.  F.  184.       i  iiigé  6i    — 

BbGCJ  -  |;«  •!!..,.  ..r«i  lu:.'  i       |..  If7. 


L 


L'auther  a\mt  m  cd  autre  p 
Qu'uni  chevaliers  o4  dm  dame  m 
La  '1  ime  lanl  que  fait  en  wn  bon  pria 
Li  a  s'amor  escondil 
Puis  mal  un  jor  qu'ele  h  «lie  :     Ajbîi  , 
■  Par  paroles  \<>>  ai  mené  main-  «  1 1  — . 
-  (  )i  eal  ramoi  - 1  onéne  H  prov< 
«  Dorénavant  sei        i   -    ■    - 


Li  chevaliers  la  regarda  el  m's  , 

Si  la  vis!  moult  palle  et  <J.  - 


1.  Jadis  il  arriva  dus  in  eertaii  pays  qu'un  <  lu 
aima  une  dame.  La  dame,  tant  qu'elle  tut  jeune  H  Mie, 
ne  roulul  pas  répondre  a  «et  amour  Puis  >int  uu  jour 
ou  file  dit  au  che\ aliei  :  Ami,  j-  \  -  li  pa\e  «n  pa- 
rôles  maint?  jours.  Oi  eal  votre  amooi  connu  et  éprouTé, 
dorénavant  je  consentirai  a  vos  désirs. 

2.  Le  cheval iei  la  regarda  au  visage  ;il  U  trouva  | 

Lin  r.     Daine,  dit-il,  certainement  je  suis  bien  mall.eu- 


—  il  — 

Dame,  fait-il,  certes  mal  sui  baillis, 
»  Quant  dès  l'autrier  n'oï  vostre  pensée. 
»  Vostre  clers  vis ,  qui  sembloit  llor  de  lis, 
»  Est  si  aies  ore  de  mal  en  pis  , 
»  Qu'il  m'est  avis  que  me  soies  emblée. 
»  A  tart  avés,  dame,  ce  conseil  pris.  » 


s. 


Quant  la  dame  s'oit  si  ramposner, 
Vergoigne  en  ot;  si  dit  par  félonuie  : 
«  Par  Dieu,  vassal ,  je  l1  dis  por  vous  gaber, 
»  Cuidiés-vous  dont  qu'à  celtes  le  vos  die? 
»  Certes  nenil  ;  ne  me  vint  en  penser 
»  Qu'onques  nul  jor  je  vos  deignasse  amer. 
»  Que  vos  avés,  par  Dieu,  meillor  envie 
i  D'un  bel  valet  baisier  et  accoler.  » 


rcux  de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  votre  pensée.  Votre  beau 
visage,  qui  ressemblait  à  une  fleur  de  lys,  s'en  est  aile 
de  mal  en  pis,  à  un  tel  point  qu'il  me  semblerait  près. 
que  «pie  vous  n'existez  plus.  Dame,  vous  ave/  pris  trop 
tard  cette  résolution. 

3.  Quand  la  dame  .s'entendit  ainsi  mépriser,  elle  en  eut 
honte,  el  dit  en  colère  :  «  Par  Dieu  ,  vassal ,  ce  que  j'ai 
•lit  c'était  pour  me  moquer  de  vous.  Vous  avez  cm  que  je 
parlais  sérieusement  ?  certainement  non.  il  ne  me  vint  ja- 
mais à  la  pensée  de  daigner  vous  accorder  mon  amour,  r.l 
\ous  avez,  par  Dieu,  meilleure  envie  de  caresser  un  beau 
garçon.  •» 


-   3" 


—  •  Dame,  mil  il,  j*ai  bit  i !<  r 

■  i  m  pi  b,  m. 

Et  d    i 
1  fêle  fu  jâ  «l»'  moult 

I  '   ni  puet  on  que  li  place  troi 
i  Pot  ce  ,  dame ,  roi  -  ntti  . 

Que  cil  ne  -  >ient  aminé  de  fin  - 
»  Qui  d-  -  ii«'  roi  ronronl  imei 


—  «  Par  Dieu,  vassal,  mar  vos  ruti  en  i-ensé, 
«  Quant  roa  m'tvéf  rem 

Si  j'avoie  mon  joutent  tôt 
■  Si  Bui-je  riche  et  de  mont  Uaui 
»  Qu'on  m'ameroit,  a  petit  de  biauté. 


î.  —  «  Dame,  dit  l'antre,  j'ai  bii  Luparlei 

re  prix,  mais  ce  D'est  pas  à  l'heure  qu'il  est  ;efl  de  Troie  j'ai 
aa&si  entendu  raconter  qu'elle  fut  jadis  _  aude 

gneurie;   aujourd'hui  on   n*t  n  peut  g 

place,  aussi,  madame,  je  Non-  supplie  que  «  eox-là  qui  n^ 
vomiront  plus  >  «>ii>  aimer  ne  soient  [  m  i  ou  i  •  In;  raison 
afe  a»  s  d'I  é  ésie.  ■ 

5.—  ■  Par  Dû  L>  vous  aveteo  une  mauvais* 

[uand  rous  m'auv.  reproché  m  d    -  .  Quand  bien 
même  tonte  ma  jeunesse  serait  |  idie 

et  d'assez  haut  parage  poîn  Oti  c  aimée  sans  une  -rande 


—  30  — 


»  Certes  cnmr  u*a  pas  dens  mois  passé 
>.  Que  li  marchis  m'cnvoia  son  messaige, 
»  Bt  li  Barrois  a  por  nianiour  jousle.  » 


<>. 


—  <>  Dame,  fait- il,  ce  vos  puet  moult  grever 

»  Que  vos  hïs  en  vostre  signoràgè  : 

■>  Mais  tel  eent  ont  por  vostre  amour  plorë  , 

»  (v)ue,  se  estiez  fille  à  roi  de  Cartage, 

»  Jamais  nul  jor  n'en  aroient  volente. 

»  On  n'aime  pas  dame  por  parenté, 

»  Ains  quant  ele  est  bêle,  courtoise  et  sage  ; 

»  Vous  en  saurez  par  tens  la  vérité.  » 


beauté.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  deux  mois  que  le  marquis 
m'envoya  son  message,  et  que  le  Barrois  a  jouté  pour 
nâdn  amour.  » 

fi.  — «  Dame,  dit  l'autre,  il  pourra  vous  mésadvenir  de 
vous  lier  dans  votre  seigneurie.  Mais  sur  cent  qui  ont 
pleuré  pour  votre  amour,  aucun  n'en  voudrait  plus, 
fussiez-vous  fille  du  roi  de  Cartbage  :  on  n'aime  pas  une 
dame  à  cause  de  sa  parenté,  mais  parce  qu'elle  es!  belle, 
courtoise  et  sage;  vous  en  saurez  bientôt  la  vérité.  » 


-   10  — 

\  I   ii    VII. 

Ml  \  \SO\*. 

m 

l'A  R    n|    l.  M  s     hl.     ! .[.  I  III   M.. 


1 1  -  denx  chansons  qui  suivent  m  poofifen 
être  séparées  de  la  précédente,  puisqu'elles  onl 
composées  par  l<-  même  pe*  t.'  et  ni  |.  même  rajet. 
La  satire  que  lit  Quénes  •!<•  Bétliune  contre  la 
dame  inconnue  cul  quelque  retentissement .  «  I  les 
amis  du  comte  eui  mêmes  lui  reprochèrenl  d'avoir 
attaqué  le  sexe  eu  général.  Obligé  de  se  défendre, 
Quénes  explique  ,  dans  la  pr<  (eux 

pièces,  qu'il  n'a  foulu  que  se  venger  d*uue  jer- 
sonne  dont  la  dureté  avait  été  grande  .  -        _  ird. 

Dans  la  s  [semble  regretter  l'amour  d'une 

autre  maîtresse,  et  va  même  jusqu'à  cons  ir  i  de- 
laisser  le  paradis  pour  elle  Mais  il  termine  en  lui 
reprochant  d'être  l  «mette,  ambitieuse, 

d'avoir  exig    son  Syrie. 

Eu  réunissant  n.->  deux  pi«  -  -       elles  que  l'on 
trouvera  [>!u<  bas.  parmi  les  ch  mx 

croisades,  ou  pourrait  eu  ti.  -  révéla- 

lions  sur  la  \i»'  de  Queues  de  Réihuo 


.'Il  — 


Mnnusc.  delà  BIW.  Hoy.  1Sfi  ,  suppl.  —  1080,  S.  Cerm. 
—  Romancero  français,  p.  89. 


1. 


L'autrier,  un  jor  après  la  saint  Denise , 
Fui  à  lietune  où  j'ai  esté  sovent; 
Là  me  souvint  des  gens  de  mal  guise 
Oui  m'ont  mis  sus  inensoigne,  à  esciant , 
Que  j'ai  chanté  des  dames  laidement. 
Mais  il  n'ont  pas  ma  chanson  bien  aprisc, 
Vins  ne  chaulai  fois  d'une  seulement, 
Qui  tant  foriisl  que  vengeance  en  fu  prise. 


11  n'esl  pas  droit  que  Ton  me  desconfise 
Et  si  dirai  bien  la  raison  comment  : 
S'on  prent,  par  droit,  d'un  larron  la  justise, 
Doit-on  desplaire  as  loiaus,  de  néant? 


1.  Naguère,  un  jour  après  la  Saint -Denis,  j'étais  à 
Béthnne,  où  je  réside  souvent.  Là,  je  me  souvins  do  gens 
mal  appris  qui  m'ont  faussement  accusé  en  prétondant 
que  j'ai  chanté  \ Maniement  contre  les  dames.  Mais  ils 
u'out  pas  bien  compris  ma  chanson,  car  j'ai  chanté  seu- 
lement contre  une  dont  les  outrages  demandaient  ven- 
geance. 

'>.  Il  n'est  pas  juste  de  nie  blâmer,  et  j'en  dirai  hien 
la  raison  :  >i  l'on  fait  justice  d'un  larron,  aux  ternies  de 
la  loi,  doit-on  par  là  déplaire  eu  lieu  aux  gens  de  bien? 

II. 


'.2  — 

N«-inl ,  |-  ii  I  )irii ,  qui  i. .1-011  1  1  m 
Mais  I  ' 
Que  ci  qu'on 

l.i  loi*'  ne  que  li 


Dame .  lon< 

La  men  1  l  lieu  :  1  01  n  1  n  ai  mail  taleni 

Si  il.'-  si  m  cors  une 

Oui  me  reciùiérl  et  allui  jprenl  : 

Et  me  semortl  d'amer  si  haltemenl , 

Que  je  l'ferai ,  de  peut  estre  autrement. 

En  li  n'y  a  ne  orgueil  ne  fain 

Si  me  metti  nt. 


Nod,  de  par  Dieu,  poai  qui  entend  rai 

raison  esl  si  bien  mise  en  oubli,  qu.  l'on  blâme  ce  qu'il 

faudrait  louer,  et  qu'on  approuve  ce  que  les  gens 

condamnent. 

3.  Dame,  je  votas  ai  long-tamps  servâ  .  D  en 
Aujourd'hui,  l'envie  m'en  es!  1  hh  t;  <ar  j'ai  au  csu 

■I  autre  amour  qui  DM  requiert,  mYml.ti-  »  t  m'anime  , 
et  me  convia  1  uisuei   si   iautaaanaeafl'  si  .1 

toute  força.  Il  n'j  lle-ci  ni  orgueil  ni  measooge; 

je  m'abandonnerai  tout  entier  à  son  commandement. 


-  w  — 


Manusc.  de  la  Biblioth.  Roy.  7222.  —  184  «uppl. 
Romancero  français ,  p.  88. 


1. 


Bêle ,  doce ,  dame  chière , 
\  ostre  grant  beautés  entière 

ivr.i  si  Borpris , 
Que  se  j'ere  eu  Paradis 
S'en  revenroie  arrière , 
Par  eovent  que  ma  proière 

iM'oust  là  mis 
Que  fuisse  voslre  ami 
TV 'à  moi  ne  fuissiez  (ière. 
Car  aine  en  nule  manière 

Ne  forlîs, 
Que  fuissiez  ma  guerrière. 


Por  une  qu'en  ai  haïe, 
Ai  dit  aux  autres  folie 


I.  Belle  dame,  douce  et  chère,  votre  grande  beauté 
m'a  m  bien  séduit  que  si  j'étais  en  Paradis  j'en  revien- 
diais,  à  condition  que  vous  consentiriez  à  me  prendre 
pour  votre  ami,  et  que  vous  ne  me  tiendriez  plus  rigueur. 
Car  je  n'ai  rien  fait  pour  que  vous  me  fassiez  la 
guerre. 

7.  Pour  une  que  j'ai  haie,   j'ai  follement  parlé  <\r^ 


M  - 

<    i 

Mil  iii  ■. 

Qtll  iim  n\oi  i  mi  Su 
Si    D  Itfl  p  'i   1001 

\     i  rai  j  «  ma  pion 
\  m  estes  de  l'abl 

\- 
m  De  vos  nommerai  mie 


autres,    comme  un  homme  emporté.  I  i!  <h-    \><[<--  \ 
ambitieux  qui  m'a  enYoyé  m  Syrie I  Vos*  êtes  plus  fausse 
qu'une  pie  et  je   n'aurai    plus   poui    \<ai-  !•••>  y-u\  lar- 
moyans.  Vous  êtes  de  la  i 
roui  Domaerai  | 


—  A3    — 

VIII. 
C  fil  A  *  M)\, 

(  XIIe    SIKCL1-.) 

CHANSON    Dl     COMTE    I)F,    H  AU 
SUR   SA   CAPTIVITÉ. 


Il  esl  probable  que  le  comte  «le  Bar,  auteur  de 
relie  chanson,  est  1  leiiii  [" ,  mort,  sans  enfant,  au 
liège  d'Acre  ,  en  mil.  Dans  une  des  expéditions 
qu'il  entreprit  pendant  les  années  nss  et  iisi>, 
ayant  été  l'ail  prisonnier  par  quelques,  princes  alle- 
mands, il  demanda  du  secours  au  due  de  Brabant, 
qui  dait  à  cette  époque  Godefroi  III"  du  nom; 
lu  comte  d'AlosJ  (Philippe),  second  fds  de  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut,  mort  en  1*212.  II  s'a- 
dressa  aussi  à  ses  sujets  et.  à  son  frère  le  mar- 
quis, Thibaut  I ",  qui  lui  succéda  eu  1191.  Or, 
notre  chanson  est  précisément  un  appel  fait  par 
un  prisonnier  à  ses  paréos  et  à  ses  amis.  A  la 
lin  du  premier  couplet  .  il  est  question  du  comte 
Othon,  dans  lequel  noire  prisonnier  a  beaucoup 
d'espoir.  Ce  comte  doit  être  Othon  de  Brunswich  . 

fils  de  Henri,  duc  de  Saxe,  qui  devint  empereur  eu 


-  ir,  _ 
i  !*.»>  Qoanl  i  la  bel  le -mère  «i  I   ■ 

i|.|<  t  il.-  I.i  .  : 

elle  ne  nom  i  onfatife. 

1  .  imprimée  pour  la  , 

1 7  é 

M.    \ii_i!  -,  'Lui-  mjii  mis  ;  .._'«•  sur  h  -  / 

[OUI  i'  <  •mm.  Dl   M.  Ai  ihur  l>  D  nu  l'a 
insérée  ,  t.  n  ,  p.  5C      \  7  eurt  et 

U> 

in-8 

i   Estai  vas  in  Basique  andcaoc  et  Boderne.  I 

1780.  'i  roi.  in  I  .  t.  ii,  i».  161. 

Augnis,  le*  P  tnçab  dépoli  V  )—qi'i 

fcfolherfc  ,to,  p.  If. 


—  kl 


Manusc.  de  la  bibliotli.  Roy.  1989. —  S.  Gerin. ,  ('  cxn  i" 


1. 


De  nos  barons  que  vos  est-il  avis , 

Conpains  Erajrs?  Dites  vostre  sanblance  : 

An  nos  partns  ni  an  toz  nos  amis 

Ave/  i-vos  mile  bone  atendance? 

Par  coi  fusiens  hors  du  Thyois  pais 

(  )ù  nos  n'avons  joie  ,  solaz ,  ne  ris  ? 

Ou  comte  Othon  ai  moût  grant  atendance. 


'2. 


Dus  de  llraiban,  je  (ui  jà  vostre  amis. 
Tant  cou  je  fui  en  délivre  puissance. 
Se  vos  fussiez  de  rien  unie  entrepris , 
Lu  moi  puisiez  avoir  mult  grant  fiance. 


1.  Que  penso/.-vous  de  nos  seigneurs?  compagnon 
Erars;  dites-moi  votn  avis?  Devons-nous  fonder  quelque 
bon  espoir  sur  nos  païens  et  sur  tous  nos  amis?  tarons* 
Dons  tirés  par  eux  bois  du  pays  d'Allemagne,  où  nous 
n'avons  joie,  ni  soûlas,  ni  gatté?  J'ai  grande  espérance 
dans  le  romte  Otbon. 

''.  Duc  de  Jbabant ,  j'ai  toujours  été  votre  ami.  Tant 
"[non  m  a  \u  libre  et  puissant,  m  VOUS  eussiez  été  atteint 
de  quelque  malueui  ,  >ou>  auriez  pu  compter  sur  moi. 


Poi    M'  h  VOt  pi  i 

Foi  lune  i  ûl  maint  |  i 
Millors  de  moi  avei 

Belle  mi"  1 1<  h/  ne  vos  m 

Por  coi  eusse  rostre  malle  roill  : 
l  )>•-  celui  jor  <\u<  Mie  prii 

\  m  .m  senri  loiaoment,  des  n*enfsii 
I  m  sui  por  ros  ici  loiei  et  pi  i- 
Entre  les  maios  mes  m  n  teos  anemis. 
/  bon  eues*,  bien  en  pi  i  ndi  ei  ri  oj 

I. 

Bons  cuens  d1  Most,  se  pari  -  dus 

De  la  prison  on  je  raî  <  n  doutai 
Où  chacun  jor  me  vient  de  mal  en  pis; 
Tozjors  i  >ni  de  la  mort  en  baance. 


An  nom  <!•*  Dieu ,  ne  m'abandoona  pas.  I    liane 
lombei  dans  le  malheai  maint  prisée  «.t  bmûbI  marquis 
meilleurs  que  moi. 

.  Belle-mère,  je  ne  rousai  manqué  < 
votre  malreillanoe.  De  ce  jour  ou  j'ai  i  ii-  rota  fille,  je 
\  us  ai  loyalement  servie, eiuieme  depuis  mon  enfai 
A  présent,  je  sois  à  cause  de  roua  prisonniei 
mains  de  mes  ennemis  mortels.  Si  or, 

tous  en  tirerez  v<  :  - 

,    Bon  comte  d'Alost ,  -i 
la  prison  on  i<-  >ui>  dans  l'inquiétude,  où  chaque  joui 

r1  \.ii>  de   mal  en  pis,  ofl  a  chaque  instant  je  suÎ6  eu 


—  M>  — 

Sachiez  por  voir,  <e  vos  m'cstcs  aidis  , 
Vostrefl  sciai  de  bon  (lier  tOZ  dis, 
Et  mes  pooir,  aanz  nulc  reteuance. 

5. 

Chançon,  va,  di  mon  frère  loti  marcliiz 

Et  mes  homes,  ne  me  facent  faillancc; 

Et  si  diras  à  ceus  de  mon  pais 

CHic  loiautcz  mains  preiulomes  avance. 

Or  verrai-je  qui  sera  mes  amis, 

Et  connoistrai  trestoz  mes  anemis  : 

Ëncor  aurai,  se  Dieu  plaist,  recovrance. 


transe  de  la  mort,  soyez  sûr  que  si  vous  me  venez  en 
aide,  je  sciai  vôtre  de  bon  cœur  et  toujours  et  mes  fiefs 
aussi,  sans  réserve. 

.>.  Chanson,  va  :  dis  à  mon  frère  le  marquis  et  à  mes 
hommes  qu'ils  ne  me  fassent  pas  défaut,  r.t  tu  diras  aussi 
a  ceux  de  mon  pays  que  la  lovante  a  servi  plus  d'ope 
lois  les  hommes  courageux.  Je  Nais  voir  quels  seront 
mes  amis  et  je  <  onnaitrai  mes  ennemis.  J'aurai  encore, 
s'il  plait  à  Dieu,  ma  délivrance. 


—  50  — 
I  \. 

«  Il  %  \  so  W. 

«  il  MiSON  l'i    l-<'i  »'■!(  Il  \t;h  I  «•  i  |  H   I  i«<s 
SU1  i  im  i  É 


Voici  encore  un  prisonnitf  •  |ii i  diint»-  WÊ  m.il- 
heur  ef  qui  s'ad  ici    bim  pdji  li  | 

qu'ils  lui  Mriiiniii  i  îi  aide  .  mail  «  eluin  i  i  il  un 
priooes  les  plu-  <«ltl»ro-  (kl  moy.  n 
ceux  dont  la  \  ic  donne  .1  l'IiUtnirc 
le  ptui  de  mouveiru nt  ef  d'intm-t    En  effefl  .  Hi- 
chard  I,r,  roi  d'Angleterre,  eut  on  1  •  -  urt, 

mais  dont  chaque  année  fut  signalée  par  d-  - 
mens  remarquables.    L'un  des  plus  connus,    i  esi 
la  captivité  que  Richard  eut  à  -  en  Autriche 

dans  les  prisons  du  duc  Léopold,  donl  il  avait  ou- 
trageusement foulé  aux  pied-  Pcten  ndant  la 
croisade  qui  venait  de  finir. 

La  captivité  du  roi  Richard  dura  prés  de  deut 
ans.  Arrête  a  Vienne  le  lit  décembre  de  l'an- 
née Hi»2  .  il  fut  mis  en  liberté  le  -i  février  L194, 
moyennant  une  1  ait.  on  énorme  qu'on  le  força  de 


—  51    — 

payer.  C'ait  avec  raison  que  Richard,  dam  lei  vers 
qu'on  va  lire,  se  plaint  de  ses  sujets  et  «le  ses 

amis  qui  né  cherchaient  pas  à  le  délivrer. 

On  lait  de  quelle  manière  fut  découverte  la  prison 
au  fond  de  laquelle  le  malheureux  roi  d'Angleterre 
était  cache.  Blondel  ,  son  poète  et  son  serviteur 
Adèle-,  étant  parvenu  à  pénétrer  dans  le  château  de 
Léopold,  due  d'Autriche,  s'assura  de  la  présence  de 
son  maître  dans  ce  lieu,  en  chantant  un  air  qu'Us 
avaient  coutume  de  dire  ensemble  et  que  Richard 
répéta  de  son  coté.  Ce  fait  a  paru  suspect  au  plus 
grand  nombre  des  historiens:  les  uns,  peu  familiers 
avec  lesmo'urs  du  xiv  siècle,  ont  trouvé  extraordi- 
naire que  le  roi  Richard  sût  faire  des  verset  les  chan- 
ter; les  autres  n'ont  pas  trouve  suffisantes  les  autorités 
sur  lesquelles  un  pareil  fait  était  appuyé.  Parmi  ces 
derniers,  ceux  qui  ont  raconté  cette  aventure  comme 
une  tradition  populaire  ont  ajouté  que  le  plus  an- 
cien auteur  qui  le  citât  vivait  à  la  lin  du  \\t  siècle. 
Cela  était  vrai  sous  un  rapport  ;  mais  le  président 
Fauchet  rapportait  cette  histoire  d'après  une  an- 
cienne chronique  écrite  au  plus  tard  à  la  fin  du 
\ur  siècle.  Or ,  cette  ancienne  chronique  ,  rceem-' 
ment  découverte  parmi  les  manuscrits  de  la  liiblio- 
Mieque  du  Roi,  a  été  publiée,  et  l'on  y  trouve  le  récit 
de  la  délivrance  de  Richard  ,  (pie  je  crois  devoir 
reproduire  ici. 

«  Désorientais  vous  dirons  dei  roi  lUehart  que  li 
»  dos  d'Osterriche  tenait  en  prison;  et  ne  savoil 
»  nus  nouvieh  s  de  lui,  fors  seulement  li  dus  et  SCS 

consens.  Si  avint  .qu'il  avoit  longuement  tenu  .1. 
»  ménestrel,  qui  nés  estoit  deviers  Artois  .  et  avoit 


.  nom  Blond  iaiifl   <  in    aflî  qu'il  «p 

roit  -"ii  signcur  pai  louU  qu'il  I 

i   .    :     ■  <■  ou  qu'il  «-M  oroil  noviéli     i  •  m  mitl  en 

•  chemin  el  i  1  on  j«»m  • 

p  ir  biel  .  qu'il  o(  i  demi .  h 

M  pol  "ii  nouviéle  del  roi  ;  i  il 

entra  en  <  teu  \  i  ich 

El  \  int  droit  an  i  ;i-!i»-|  ou  li  i  prison  ; 

-<   hiebi  .  et  li  demand  i 

<  ''Mi  biaoi 

et  Béant?  l.i  ostatai  respoodi,  et  dift qvil estoil 

au  dm   d'Osleniche.  —  o  i»i»|.      -    -     .    r  1 1 — t 

►  Blondiaw ,  a-il  me  nul   prisonier  d  — 
Cierles,  disl  elle,  oil,  nu  qui  ja  estoit  bien  i 

■  .mm    au-    nais  n     il  m       r  qui  il 

i  i< rtainement.  M  il  ou  V   \  gi 

k  ment,  el  bien  «  -  m'il  esl  § 

-i  ml  sires.  El  quant  Blondi    u  pa- 

roles, si  lu  merveilles  liés,  el  li  iraiMi  en  bob  eoet 

*  qu'il  nvoit  trouvé  pou  qu'il  quéroit    M 

a  fi>t  samblanl  al  osti  sse    La  nuit  dormi  et  fu 
»  i  quant  il  oi  le  g  die  corner  le  jour,  si  te  lei 
>-  nia  à  l'église  protier  Dieu  qu'il  li  aidast  El  \ 
•>  vint  au  castiel  et  -  'ai  eointa  au  castelain  de  lai-    - 
i  et  <lUt  <]u'il  estoit  meuestreul  de  riièle,  et  volon- 
k  tiers  demouroit  avoec  loi,  s'il  lui  plaisoit.  Li  e  -- 
telains  estoit  jouenes  chevaliers  et  jolis:  et  dis! 
»  qu'il  le  retenroit  volontiers.  Adonc  ni  lies  Blon- 
»  diaus  et  alla  querre  sa  viièle  e(  h  -  i  stnunens  ;  et 

tant   servi  le  rastelain  «ju'il  fu  moult  bien 
»  laicus,  el  de  toute  la  maisnie,  et  moult  plot  >es  sier- 

>  riees    Ensi  riVm  «ira  laiens  tout  l'iver.  nuque-  ne 
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»  pot  savoir  qui  M  prisonier  estoit,  et  lanl  qu'il  aloil 
»  A.  jour,  es  Restes  de  Pasques,  par  le  [ardiu  qui 
u  eatoil  lès  la  tour,  et  regarda  eu  tour,  savoir  se  par 
m  aventure  poroit  veoir  le  prisonier.  Knsi  corne  il 
»  estoit  en  cette  pensée,  li  rois  regarde  et  vit  Blon- 
»  diel  ;  et  pensa  cornent  il  se  feroit  à  lui  conoistre,  et 
»  li  souvint  d'une  canehon  qu'il  «voient  l'ait  entre 
»  eaux  deux,  que  nus  ne  savoit  fors  que  eux  deux.  Si 
»  coinencha  haut  et  elèrement  à  eanter  le  premier 
»  vier,  car  il  cantoit  très  bien.  Et  quant  Blondiaus 
»  Toi",  si  sot  certainement  que  c'estoit  ses  sires.  Si 
»  ot  à  cucr  le  plus  grant  joie  qu'il  ot  onques  mes  à 
»>  nul  jour.  Et  se  parti  maintenant  dou  vergier  et 
»  entra  en  sa  chambre  où  il  gisoit,  et  priât  sa  viièle 
»  et  comencha  à  viéler  une  note,  et  en  violant  se  dé- 
»  litoit  de  son  signeur  qu'il  avoit  trouvé.  Ensi  de- 
»  moura  Blondiaus  deschi  à  Pentecouste,  et  si  bien 
»  se  couvri  «pie  nus  ne  se  pierchut  de  son  affaira. 
»  Adont  vint  Blondiaus  au  castelain  et  li  dist  : 
«  Sire,  s'il  vous  plaist,  je  me  iroie  volentiers  en  mon 
»  pays,  car  loue  tans  a  que  je  n'i  fui.  —  Blondiel, 
»  biau  frère,  ce  dist  li  castelains,  ce  ne  ferez  vous 
»  mie,  se  vous  m'en  créés.  Mais  demorés  encore  et 
»  je  vous  ferai  grant  bien.  —  Ciertcs,  sire,  dist 
»  Blondiaus,  je  ne  demouroie  en  mile  manière.  » 

»  Quant  li  castelains  vit  qu'il  ne  le  pooit  retenir, 
»  si  li  oci ria  le  congier  et  li  donna  boine  ronchi 
»  noève.  A  tant  se  parti  Blondiaus  dou  castelain,  et 
»  ala  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Kngletère  et 
»  dist  as  .unis  le  roi  et  as  barons,  où  il  avoit  le  mi 
»  trouve  et.  coinenl .  Quant  il  oient  entendu  ces  non 
»»  vides  si  en  furent  moult  liés,  car  li  rois  estoit  le 

5. 
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»  plus  i,n  i  qui  on 

pou    t 

La  prison  «lu  roi  I:  le  t  «  >  i  -  dé<  ouv<  •  i 

ne  lui  plus  possible  au 

rsor  <!••  l'-  retenir  dans  les  |uol  les 

barons  allemands   convo  y  leui 

rendre  Rl( ; 

Quand  ou  . i[>[)! if  i.i  i|.  Iim.iii  Lion, 

il  y  eoi  beaucoup  de  mouvement  dam  il- 

rem  i ! 

mais  «  h  sens  < ! i \ •  i-   < leui  qui  -lii  i*iu- 

quiétèrent  ,  tout  en  se  pi  épai  ai  ne    >••- 

mm-  \  qui  lui  étaient  i.  -t<>  Hoiries  -•*  irjoui- 

riMit,  M  l'on  entendit  Bertr  nd  ds  !  ou- 

badour  >i   fametti     pooseet  un  long  llé- 

i  lads  une  des  pièces  •  !»'  |  •  i'il corn] 

l  sujet ,   il  B'écria  :      \  oici  la  1  •  Ile  -  lise 
i»  notn-  temps  est  re?enu.  \  oui  renir  le  roi  vaillant 
■  et  preux,  le  roi  Richard,  qui  jamais  ne  ralot  tant. 
>  Nous  allons  voir  l'or  et  L'argent  se  répandre; 
»  le>  pâerriers  vont  se  détendre  1 1  jouer;  les  mur- 

ronl  »  rouler,  les  tours  vont  baisi 
>.  et  les  ennemis  faits  prisonniers  seront  je" 
m  les  fers  •_  . 

La.ch  ina  m  que  Ricfa 

(1)  Cronique  de  Bains,  publiée  par  Louis  Paris,  p. 

Ar  feu  la  coindeta  iai 
oue  aribaràn  nostras  naus. 
E  venra  '1  reis  gaillarlz  e  pi 
Cane  lo  reis  Richartz  non  fo  taus; 
Adoncs  veircm  aur  e  argent  despendre. 
Veireiras  far  destrapar  e  destendre. 


—  J.)   — 


vite  est  remarquable  bous  plus  d'un  rapport.   La 
poésie  en  «,si  belle;  ce  refrain  : 

Et  pourtant  je  suis  prisonnier. 

ne  manque  ni  d'élévation  ni  de  mélancolie. 

On  trouve,  dans  les  manuscrits ,  cette  chanson 
écrite  en  provençal  et  en  français.  Il  me  parait 
assez  diffic(|e  de  décider  dans  lequel  des  deux 
idiomes  Richard  Ta  composée.  Il  est  certain  qu'il 
les  pariait  tous  deux,  et  L'on  pourrait  croire  «pie 
le  royal  prisonnier  est  l'auteur  des  deux  versions  , 
Car  il  avait  également  besoin  de  ranimer  le  zèle  de 
ses  sujets  du  nerd  et  du  midi. 

Cette  chanson  a  été  plusieurs  fois  imprimée,  mais 
dune  manière  Ires-fautivc  (1).  Je  la  publie  ici  d'a- 
près un  manuscrit  des  premières  années  du  xm*  siè- 
cle qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  lloi. 

Murs  esfondrar  tor  baissai*,  e  deissendre 
l'.'is  enemics  eneadenar  e  prendre. 
Bertrand  de  Born,  Poésies. 
EUynouard,  Lexique  Roman,  t.  i,  p.  338. 

i  Eh  \l~r2  .  par  Sthner,  dans  son  Catalogue  des  ma- 
nuscrits d<i  la  Bibliothèque  de  Berne,  t.  m,  p.  370. 

lu  iTT'i  .  par  Millot ,  dans  sou  Histoire  littéraire  des 
Troubadours ,  t.  i ,  p.  oo. 

Kn  1810,  par  Sismondi.  Littérature  du  midi  de  l'F.u- 
rope,  t.  i,  p.  154. 

Raynouard,  1.  iv,  p.  183  du  Choix  des  poésies  orijd- 
uales  des  Troubadours,  a  publié  le  texte  provençal. 


,,)  _ 


M.ïiiu  <•  tic  la  Dibliotii.  Roy.  -  r  . 


L 

i.i  nui  bon  pri •  ion 

Adroitement  l'ansi  eom  doUn  bons, 
Mais  par  confort  pnet-il  titre  i  banton 

Moult  ;ii  (l'ainiii-,  mail  p  M  li  don  : 

Honte  «mi  auront  m  por  ma  i  • 
Suix  osa   il.  jrren  prit. 


Ceu  Bavent  bien  mi  nome  al  mi  baron  . 
Englois,  Normant,  Poitevin  >u, 

\\r  je  n'avoia  ai  povre  eompaingnon 
Cui  je  laissasse  por  avoir  in  priion. 
le  no  «li  pas  por  nulle  retraiton, 
Mais  ancor  suix  je  pria. 


1.  Nul  priaonniet  ne  pariera  bien  àV  m*  aad  nn'evet 
l'accent  «l'un  homme  malhenieox.  M  ai .  |  ai  •  i  man- 
ier, il  peot  taire  dm  chanson.  J'ai  beanconp  d'amis, 
mais  pauvres  sont  leurs  dons,  Honte  soi  en  ai  ;t  démet 
de  rançon  je  bois  prisonnier  deai  hivers. 

2.  il-  1-  bien  ,  m 

anglais,  Pi  rmands,  PoiteThis  et  Gaa      s,  qoe  je  n'avais 
>i  pauvre  compagnon  que  je  en   prison   tante 

d'argent.  Je  n<>  le  die  pas  i •  •  » 1 1 1  Eure  on  reproche,  mais 
encore  suis-je  prisonnier. 


—  :>7  — 


s. 


Or  -ai-gc  bien  de  voir  certainement, 
Ke  mois  ne  priset  ne  amins  ne  parent 
Canl  on  me  lait  por  or  ne  por  argent. 
Moult  m'est  de  moi,  mais  plus  m'est  de  ma  &ent, 
Câpres  ma  mort  auront  reprochier  gran( 
Se  lougement  suis  [)ris. 


û. 


N'est  pas  mer  ve  Ile  se  j'ai  lo  cner  dolant 
Cant  mes  sirea  tient  ma  terre  en  tonnant 
S'or  li  manbroit  de  nostre  sairemcnt 
Ke  nos  féimes  andui  communameht. 
Bien  sai  de  voir  ke  Béans  longemant 
Ne  seroie  pas  [>tis . 


3.  Mais  je  commence  à  voir  combien  il  est  vrai  qu'un 
mort  ou  un  prisonnier  n'a  ni  parena  ni  amis,  puisqu'on 
me  laisse  ici  faute  d'or  ou  d'argent.  Je  suis  inquiet  pour 
moi,    mais    bien   plus  pour   mes  sujets  qui,    après   ma 

ntortj  amont  de  >i  grands  reproches  à  bc  faire,  si  je  reste 
plus  long-temps  prisonnier. 


i, 


\.  Ce  n'est  pas  merveille  si  j'ai  le  cœur  dolent  quand 
mon  seigneur  tient  ma  terre  en  souffrance.  S'il  lui  sou- 
venait du  serement  que  nous  limes  tous  les  deux  en- 
semble, bien  sûr  je  ne  serais  pas  Ici  long-temps  pri- 
sonnier. 


s  — 


Air.    .  n||||,iill.'l|M||-    |  MM! 

I       dou  (  labial  •  i:i  , 

Me  'li  chanson,  qui  ne  lont  j  lin, 

I     ti  fin     rers     ts fi    ■   -ii  euer  ! 
Cil  me  guerroient,  il  fonl  monlt  que  rilain 
Tant  corn  je  1er  ri  p 


Or  Retenl  bien  angsi m  1 1  Torain . 
Cil  bacheler  ai  or  son!  foi  I  el  sain . 
C'aiicombreis  Buix,  Ions  d'aus,  en  autrui  mains. 
Fonnenl  m'adaiseent  mu  il  ni  reteal  grain; 
I  te  belles  armes  i  >nt  orea  veut  cil  pftam, 
Portant  ke  je  rail  pria. 


..   Hea  compagnon-   que  j'aimai*  et   que  j'aime  en- 

»  ui,\  (  en  de  Cafa m  &  et  ceai  da  l'ercde,  aa  n'apprend; 

perdes  chansons,  qu'ils  n<  dant 

je  fin  toujours  pour  eux  franc  et  loyal.  S'ils  n    |         ient, 

pssent  bien  mal  pendant  que  j-  -onnier. 

o.  Ils  le  ràveot  bien  I  iiangeaux, 

bacheliers  a  preeeut  rw  bée  et  tranquille-,  que  \f  pëOê 
loin  d'eux  prisonnier  en  dea  mine  éttangamt.  H-  | 
raient  n'aider,  mais  il-  n'y  voient  nul  profit,  il--  al 
pnissans  sons  les  armes,  et  pointant  Je  sais  prisonnier. 
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7. 


Comtesse,  suer,  vostre  pris  soveraiu 
\  os  sat  et  gart  cil  à  cui  je  me  daim 

Et  par  cui  je  suis  pris, 
.le  nou  di  pas  de  celi  de  (ihartain 

La  uieire  Loweiis. 


7.  Comtesse,  ma  MMf,  M»tiv  lui  prisonnier  prie  Dieu 
qu'il  vous  garde  et  rous  conserve;  ce  Dieo,  a  qui  j'adresse 
mes  vœux,  et  par  la  >olonté  duquel  je  suis  captif.  Je 
ne  parle  pas  de  celle  qui  est  à  Chartres,  de  la  mère  de 
Louis. 


—  00  — 

\. 

Cil  A  \  SON. 

(  \u     -mil. 

MRTEI 
Dl    ROI   RICHARD   CGBtl    DB-LIOK 

ADRESSA  Al    DAIPHIN    b'ALM 
A  R  \  l  I    ■ 


Le  troubadour  Bertrand  de  liorn  avait  été  bon 
prophète  ;  Richard  ne  fut  pas  plutôt  rendo  i  la 
liberté  qu'il  s'emprena  de  hure  la  -  i  u 

qui  avaient  cherché  i  lui  nuire  pendant  sa  capti- 
vité. Le  plus  acharné  d*«  -  ennemi-  el  le 
plus  puissant  étail  le  roi  de  France  Philippe-Au- 
guste; aussi  fut-ce  contre  lui  qoe  1<  i  -  Lion 
dirige.)  tous  ses  efforts.  Ces  -  n  et 
dans  ce  but  que  Richard  composa  la  chanson  sui- 
vante. Pour  mieux  la  faire  compn  ndre,  je  traduirai 
le  préambule  historique  dont  elle  est  pn  lans 
les  manuscrits  originani  :     Quand  la  paix  fut  faite 

entre  le  roi  de  France  1 1  le  roi  <Y  ^ngleti 
•  deux  princes  firent  ! 

du  Quercy.  L'Auvergne,  qui  avait  appartenu  au 
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m  roi  Richard,  passa  sous  la  domination  du  roi  de 
»  France,  cl  le  Quercy  devint  la  propriété  de  mon- 
»  seigneur  Richard.  Le  dauphin  d'Auvergne  cl  le 
»  comte  Gui,  son  cousin,  seigneurs  de  cette  prb- 
»  vince,  furent  bien  tristes  et  irrités  de  cet  échange, 
»  car  le  roi  de  France  était  trop  près  d'eux.  H  le 
»  savait  dur,  avare  et  de  mauvaise  seigneurie.  Aus- 
»  sitôt  qu'il  fut  en  possession  de  l'Auvergne,  le  roi 
»  de  France  se  rendit  maître  d'un  chàtcau-fort  qui 
»  a  nom  Novedre  ,  et  dlssoire  ,  ville  assez  impor- 
>-  tante,  appartenant  au  dauphin.  La  guerre  ayant 
»  éclaté  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  Richard, 
»  ce  dernier  envoya  un  message  au  dauphin  d1  \u- 
»  vergue  et  au  comte  Gui,  son  cousin.  Il  leur  rap- 
»  pela  les  torts  que  le  roi  de  France  avait  à  leur 
»  égard,  et  proposa  de  les  soutenir  s'ils  consentaient 
»  à  se  révolter  contre  lui,  et  de  leur  fournir  cava- 
le Hers,  machines  de  guerre  cl  argent.  Le  dauphin 
»  d'Auvergne  et  son  cousin  acceptèrent  les  propo- 
sitions de  Richard  et  saillirent  en  guerre  conlre 
»  le  roi  de  France.  Quand  Richard  eut  appris  que 
»  le  dauphin  d'Auvergne  et  le  comte  Gui  avaient 
»  attaqué  son  rival,  il  lit  une  trêve  avec  lui  et  s'en 
»  retourna  en  Angleterre.  Le  roi  de  France  porta 
i  BfS  forces  en  Auvergne,  mit  à  feu  et  à  sang  la 
)-  terre  du  dauphin  et  du  comte  Gui,  s'empara  de 
»  leurs  bourgs,  de  leurs  villes  et  de  leurs  châteaux. 
»  Et,  comme  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  résister 
»  au  roi  de  France,  ils  firent  avec  lui  une  Irève  de 
>  cinq  mois,  et  décidèrent  (pie   h;   comte  Gui  irait 

■  en  Angleterre  >a\oir  du  roi  Richard  s'il  voulait 

■  VCIlir  a  leur  secours,  comme  il  l'a\ail  jure  el  pro 
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•  licrs;   mu-  liuliud    lin  fit   marnais   ae<  ueil  ,   lui 

rit,  machines  de  gu 
.  t  le  nomtn  <  .m  m  \  i m t   -««ni.  iri*t«    d  lion- 
n\    tuesitot  qu'il  fol  d<  m    \l 

«  lui  et  I»'  dauphin  «l'An  aopféi 

►-  du  roi   fie 
-  (|iiaii(l  ih   eurenl    f.til  ht       i  de 

■  France  et  de  moiM-i.'in  ur  Richard  «  ipira  .  et  le 
»  roi  de   France  r<  unil  -a  grand*'  arme    .  •  t  .  ■ 

»  tiiint  dam  la  terra  du  i"i  r>i<  hard,  il  -  «in; 

■  villes  al  lu  ni  a  bourgs  al  <  bâti     \    <.>■,  :  I  . 
seigneur  Richard  eut connais  fait,  il 

«accourut  et  paai ,i  l,i  im  i    \  peioe arrivé,  U 
u  au  dauphin  et  au  conta  Gui  de  w  oie  à  son  aide  , 
«que  la  irève  était  Soie  et  qu'il  fallait  -aillir  eu 
»  guerre  contre  le  roi  de  France.  M  .  ci  n'en 

«firent  ries,  et  le  roi  Richard,  quand  il  appiit 
-qu'ils  oe  voulaient  pas  l'aider,  composa  un  sir- 
»  vente  contre  le  dauphin  d'  tarergne  al  contre  la 
»  comte  (iui.  dans  lequel  il  rappelait  I 
»  que  ceux-ci  lui  avait  faits.  » 

L<   dauphin  se  garda  bien  de  1  u*-»-i  ~  m>  r  p  :,-• 
le  manifeste  que  Richard  1  un  a  contre  lui.  Dan-  un 
lirvaate  et  rers  provençam,  il  reawoya  au 
d'Angleterre  le  reproche  de  Uchoté  •'!  de  trahison 
que  ce  dernier  lui  avait  adress      \  ■     i  cetti    pièce  : 

Roi,  puisque  < « mt i «•  m< >i  vous  chantez,  tous  ti"uverez 
aossi  un  chanteur.  Von*  me  Eûtes  si  pcw  que  je  sua 
forcé  de  tous  obéir  et  de  saivre  i  -         -,  je 

\<>un  en  préviens,  u  roos  abaadMana  jamai>  vos  tiefs, 
ne  venez  pas  prendre  les  miens. 
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Je  no  suis  pas  roi  couronné,  ni  homme  do  tant  de 
ri< -liesse,  qu'il  me  soit  possible  de  défendre  mon  héritage 
contre  mon  redoutable  seigneur.  Mais  nous,  que  le  Turc 
félon  craignait  autant  qu'un  lion,  loi,  duc,  comte 
d'Anjou,  comment  sou  (Ire/.- vous  qu'on  nous  garde  Gisoitt? 

Je  ne  lus  pas  plutôt  votre  allié  tpie  je  reconnus  ma 
folie,  TOUS  qui  avez  donné  à  moi  et  au  comte  Gui  tant 
de  ckevaui,  tant  tic  soldats  et  tant  d'argent.  Bien  disent 

nos  compagnons  qu'ils  ne  suivront  votre  étrier  qu'autant 
que  vous  serez  généreux. 

Kt  quand  vous  disiez  que  j'étais  brave  et  courageux, 
roue  ne  me  trahiriez  pas  moins.  Mais  Dieu  m'a  fait 
assez  [neu\  pour  qu'entre  Le  Puy  et  Aubusson  je  puisse 
rester  au  milieu  des  miens,  qui  ne  sont  ni  des  serfs  ni 
des  juifs. 

Seigneur  vaillant  et  honoré,  qui  autrefois  m'a\  rz 
aidé,  si  vous  n'aviez  pas  changé,  je  me  serais  tourné  vers 
VOUS.  Mais  notre  roi  d'à-présent  nous  rend  Issoiro  et 
laisse  l'sson.  Et  ce  qui  me  plaît  davantage,  c'est  qu'il 
m'en  a  délivré  la  charte. 

Bien  que  je  sois  très-désireux  de  vous  et  de  votre 
amour,  le  comte  d'Angouléme,  à  qui  vous  avez  fait  tant 
d'honneur,  n'en  est  pas  si  bien  récompensé. 

Roi,  maintenant  nous  me  verrez  preux,  car  une  dame 
m*)  encourage  ;  elle  est  si  belle  que  je  lui  appartiens  tout 
entier  et  que  j'obéis  a  tous  ses  désirs. 

Comme  on  le  voit,  ce  sirvente  du  dauphin  d'  Au- 
vergne est  une  longue  ironie  clans  laquelle  il  répond 
victorieusement  aux  reproches  que  le  roi  d1  Angle- 
terre lui  adressait.  Ce  dauphin  s'appelait  Robert  ; 
il  était  fils  de  Guillaume-le-Vieux ,  et  lui  succéda 
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chanson  i    •■ 

éci  it-'  •  i.  ni  le  'Ii 

naturel  .m  roi  Rii  h  ird     puiM]  l'il  élail  : 

I   \<  Mil-  3SC 

••i. lit  parlé.  C'est  .i 

celui  do  la  chanson  sur  la  moi  I  du  :  ojai 

Mi-iii  après  celle-ci.  H  était  en  m 

dans  l<-  Naine  et  l'Anjou,  et  avait  beau*  Dnp 

porl  a?ec  le  provençal.  Mais,  I  mesore  qu'on  - 

loignail  «lu  midi  et  «prou  bc  rapproehaîl  de  1    i 

ne  et  de  la  Chan  ce  diali  i  -  - 

formes  méridionales .  < 

français  usité  d  dernii .  ( 

idiome  est  d'autant  phi»  curieux  ,i  étudier  qu'il  sem- 
ble le  point  de  jonction  entn  -  du 
midi  et  du  nord. 


1  Vo\e/  sur  ces  é\énemen<;  le  li\re  onzième  de  la  Con- 
quête de  P Angleterre,  par  M.  Augustin  Thierry,  t.  fi, 
p.  100  .  y  MU. 
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\|,imisr   delà  I.ibliolh.  Koy  7606-7222.  —  RocJlCgudc, 

Parnasse  occitanieii,  t.  i,  p.  i  '. 


i. 


Dalfin,  jeus  voill  déresnier, 
Vos  e  le  comte  Guion  , 
Que  an  en  ceste  seison 
Vos  féisics  bon  guerrier 
K  vos  jurastcs  ou  moi; 
E  m'en  portastes  tiel  foi 
Com  n'Aengris  à  Rainarf  : 
Et  semblés  don  poil  liait. 


2. 

Vos  me  laïstes  aidicr 
Por  Ireive  de  guierdon  , 
E  car  saviéâ  qu'à  Chinon 
Non  a  argent  ni  denier  ; 


i.  Dauphin,  je  veui  voos  interroger,  vous  et  le  comte 
Guy.  Qu'avec-vous  l'ait  en  cette  saison  qui  sente  le  bon 
guerrier?  Vous  m'avez  donné  votre  foi,  et  unis  y  èi< » 
resté  Idèle  comme  [sengrin  l'eel  à  Renard.  Vous  êtes  du 
poil  des  lièvres. 

2.  Vous  cessâtes  de  m'aider  quand  j<>  cessai  de  vous 
payer;  vous  saviea  pourtant  bien  qu'à  Chinon  il  n\  avait  ni 
argent,  ni  cuivre,  Vous  me  préférez  un  roi  riche,  coura 

0. 
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i.t  \  hc  roi , 

Bon  d'aï  n  p,  qui  roi  port  f«»i. 

El  |e  itiii  •  biche ,  .  oui  , 

Si  N"-  un  t/  de  l'autre  part. 


8. 


Eooor  roi  roill  detnandier 
hi-  •  bon  j 

Ni  s'in  prendreU  renjeiion  , 
Ni  logareti  loodadier. 
Mai  une  rien  roi  outroi , 
Si  beus  fauieaitei  1 1  loi . 
Bon  guerrier  i  l'estendart 
TrorareU  le  roi  Richart. 

L 

Je  vos  ri  au  eomensier 
Large  de  grant  tnession  ; 


geux ,  fidèle  i  n  parole;  et  dmî  je  >ni^  n  itmo,  m 
poltron.  Lt  ilon  row  rooi  toonti  de  l'aotre  parti. 

t.  Je  rous  demanderai  aussi  s'il  vous  souvient    .  I  • 
soire?  En  lirgfca-rooi Tiugiaai  mblerez-vous  des 

BOldall?  Mai-  j.-  \oii^  allume  ■  :  >i  fOOl  fan—  / 

vos  sennens  ,  roos  trouverez  le  roi  Richard  bon  guerik; 
sous  l'étendard. 

4.  Je  voil  li  canna  ratrefoii  généreux,  aimant  la 
dépense;   mais  depuis  on  vous  a   vu,   pour  élever  des 
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Mais  puis  trovetz  ochoison 

Que  por  foriz  castels  levier 
Laissastes  don  e  dotioi , 

E  corlz  e  segre  tornoi  : 
Mais  nos  cal  avoir  regavt 
Que  Franssois  son  Longobart. 


5. 


Vai,  Sirventes,  je  Renvoi 
lu  Auvergne,  e  di  moi 
As  deus  couacs  de  ma  pari 
S'ui  mes  l'ont  pès,  Dieu  les  garl, 
One  chaut  si  garz  ment  sa  foi? 
Q'escuiers  iùi  point  de  loi  : 
Mais  dès  or  avant  se  gart 
Que  n'ait  en  peior  sa  pafti 


cMtcaux -forts,  oublier  la  galanterie;  abandonner  cours 
et  tournois.  Mais  nous  aurions  dû  nous  rappeler  que  les 
Français  sont  des  Lombards. 

S.  Va,  Sirvcnte,  je  t'envoie  en  Auvergne;  va  dire  aux 
deux  comtes,  de  ma  part,  que  >'ils  veulent  rester  en  paix, 
Dieu  les  conserve!  Qu'importe  qu'un  gats  manque  à  sa 
foi?  écnyer  n'a  point  de  loi  :  mais,  dorénavant,  qu'il 
prenne  garde  d'en  être  mal  létompi 
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Tandis  que  le  roi  Richard  «-tait  oecapé  I  goer- 
royef   dans    !•'   Poitou    et   I  I  i  ,   H    qu'il 

i  herchail  i  réparer  !<■  dommage  que  lui  caosaienl 
les  attaques,  réitérées  du  roi  de  France,  il  apprit 
qu'un  de  ses  rassain ,  limar,  vicomte  de  Limof 
avait  trouvé  dans  ses  I  n  -  an  trésor  as*ez  consi- 
dérable. Eu  sa  qualité  de  suzerain,  Richard  pré- 
tendit que  ce  trésor  lui  appartenait;  il  ne  voulut 
même  pas  se  contenter  d'une  rorte  part  qu'Ai- 
mai- lui  envoya.  C'est  pourquoi  il  déclara  la 
guerre  au  comte  de  Limoges,  et  vint  l'assiéger 
('au-  son  château  de  Chaîna,  où  i  .  1er  était 

venu  s'enfci  ,  dit-on.  le  trésor  avait 

ouvert.  Mais  le  Cceor-de-Lion  s'étant  approché 
trop  pics  du  rempart,  un  arbalétrier,  nomi 
don  ,  le  visa  et  lui  décocha  une  Déche  qui  le  frappa 
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à  l'épaula.  La  blessure  du  roi  n'était  pas  mortelle  ; 
mais  Le  chirurgien  chargé  d'extraire  la  flèche  s'y 
prit  avec  tant  de  maladresse  que  la  gangrené  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  à  la  plaie,  qui  devint  bientôt 
mortelle.  \  oiei  comment  la  Croniqm  de  Raina, 
que  j'ai  déjà  citée  plus  liant,  raconte  les  derniers 
momens  du  Cœur-de-Lion  : 

«  Quant  li  rois  se  sentit  navré,  si  se  traist  arrière, 
»  et  furent  li  mire  apparcilliet  qui  li  traisent  le 
m  quariel  hors  de  l'espaula  tout  entier;  et  li  cier- 
»  cièrent  la  plaie,  et  li  disent  que  il  n'auroit  garde, 
»  se  il  voloit  bien  se  garder.  Mais  li  rois  qui  estoit 
»  de  grant  cuer.  ne  prisa  riens  la  plaie,  ne  le  con- 
»  selg  (\i'>  mires;  si  but  et  manga  tant  corne  lui  plot, 
»  et  jut  à  Femme. Et  sa  plaie  cotnmencba  à  fours  an  ner, 
»  et  li  feus  i  feri  ;  et  en  poi  d'eurc  en  fu  tous  pouris 
»>  li  costés  et  li  bras.  Et  quant  li  rois  vit  qu'il  ardoit 
»  tout,  et  <pie  morir  le  convenoit ,  si  comeneba  à 
»  plaindre  soy  meyme  et  à  regretter,  et  disoit  ensi  : 
«Ha!  rois  Richard  morras  tu  donc!  haa  !  Mors 
»  corne  iés  hardie  quant  tu  o*es  assaillir  le  roi  Hi- 
»  ebard!  liée  chevalerie,  corne  ore  iras  à  déclin  ? 
»  Hé  po\res  dames  et  povre  chevalier  que  deven- 
»  rés  vous?  liée  Diex  !  qui  retenra  mais  chevalerie, 
i>  larghèce  ne  courtoisie?  »  (Page  80.) 

Ces  paroles  du  chroniqueur,  dont  quelques-unes 
semblent  empruntées  a  la  chanson  qui  va  suivre  , 
sont  l'expression  fidèle  des  senlimens  qu'excita 
la  mort  du  roi  Richard.  Bile  fut  regardée  par 
toiH  ges  sujets  comme  un  grand  malheur;  plus 
même,  l'Europe  entière  s'en  émut.  C'est  que  le 
Cœur  de-Lion,  avec  sa  valeur  à  loutc  éprouve,  8QI1 
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aud  i;..     i  t    ..  s     -   -i  f»f1    ,j,n 

louchaient  <  H- orc  .1   |a   |»,i!  lM.      re prêtent 

l(N|Hlt       (|f      —  «  »  I  I       f'|IO<|llf. 

I  h  i""  h     célébrèrent    i  i  • 
ncincnt  ;  et  pu  wà  k  -  i à  IMM  nu  Mi  ionp^ién 

<  elle   du  t!  oui)  idom  tiiM 

jusqu'à  nous. 

Pila  d'un  bo  adtl , 

iprèi  iroir  dépensé  au  jeu  toui 
se  tu  jongleur  et  troubadour  :  il  devint  « •••!•  lire 
ses  cli  ii'-  i  '  I 

n'étant  ([ne  iMUte  de  Poitou,  accueillit  (iaui 
ce  (I-  rnier  compta   bientôt  pmî    Ifl   in>ulndoui« 
et  la  Ifouférei  dont  Richard  aimait  i  l'entodrer. 
Apres  la  mort  de  «<>u  pi  i ,  lurehsj  consacra 

•  memoite  un  (liant  qui  fut  bientôt  traduit  dana 
le  dialecte  français  en  i>.i_r<'  d  na  le  Poitou  et  ni 
la  lisière   du    Maine  i  t  de   I* Anjou.    Il  était  j 
que  troubadour-  et  trouvères  chantassent  la  : 
de  Richard  <pii  cultiva  lui-même  1 1 
posa  plusieurs  chansons.   \  défaut  d'autrea  lit 
celui  de  roi -troubadour  eût   sud  pour   lui  acqué- 
rir de  nombreux  panégyristes. 

La  complainte  que  Gsueelm  Faidtt  eoaopos 
langue  provençale  a  déjà  été  impiimée  (l),  ■     - 
j'ai  pensé  que  ce  serait  offrir  i  mes  lecteurs  une 
curieuse  étude  philologique  .  <pie  de  la  reproduire 
en  i<  eard  du  texte  fiai. 


- 


i     Ua\  nouant.   Poésies   i  -  îles  Troubadours. 

t,  iv.  page  j:i. 
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Manusc.  de  la  BIbl.  Roy.  1989.  — S.  Gcrm.  f*  lxxxuii  r  . 

1. 

Gréa  chose  es  (pie  tôt  lo  maioi*  dan 
Et  greignor  dol  que  onques  mais  auguez , 
VA  tôt  qan  c'on  devroit  plaindre  en  plorant , 
Covent  oïr  en  chantant  et  retraire , 
Qan  cil  q'estoit  de  valor  chics  e  paire, 
Li  lich  valens  Uieli.irs,  reis  des  Engleis, 
Es  inorz.   Ile  Diex  !  (jais  dons  et  qals  perte  ! 
(Ion  es  estreins  moz,  salvages  à  oïr  ! 
Molt  a  dur  cuer  nus  lioin  qel  pot  solïrir. 

Tort/,  chauza  es  que  tôt  lo  niaior  dan 

Kl  maior  dol,  las!  qu'ieu  anc  mais  agues, 

E  so  don  dei  totz  temps  plaigner  ploran , 

M'aven  a  dire  en  chantan  e  retraire; 

Que  selh  qn'era  de  valor  caps  c  paire 

Lo  ries  valens  Ricliartz  reys  dels  Englès  , 

L\s  mort/..  Ai  Dieus  !  qnals  perd'e  quais  dans  es! 

Quant  estrang  mot  et  quant  greu  per  auzir! 

Ben  a  dur  cor  tôt/.  hom  qu'il  pot  suffrir. 

«  C'est  chose  cruelle  qu'il  l'aille  entendre  et  re- 
tracer  en  chantant  le  plus  grand  malheur  et  la  plus 
_rraude  douleur  que  vous  puissiez  jamais  avoir ,  et 
ce  qu'il  faudrait  à  tout  jamais  déplorer  lamenta- 
hlement.  Celui  qui  était  le  chef  et  le  père  de  valeur, 
le  puissant  et  le  vaillant  roi  des  Anglais,  Richard 
est  mort,  llelas!  mon  Dieu,  quel  deuil  et  quelle 
perte  !  Quelle  étrange  nouvelle  !  qu'elle  est  pénible 
à  entendre  !  Il  a  le  eœnr  bien  dur  l'homme  qui 
peut  la  supporter  !  » 
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Mor  ta  !"  i'  m  1 1  lonl  peteaf  mil  n 
Son  moi-ut  hum  don  tali  perte  riengut  / . 
Ne  jaroaii  nm  non  erl  n\  mblan  , 

'l  ,ni  I  n  »,  i.uii  |)rouz,  tan  h  ils  don  lire. 

Mexandres,  lo  reii  qui  conquisl 
Non  dona  tan  onqiM  -  aolanl  ue  nais. 
Non  cuit  Charles  ni  krtui  lo  r« 

Paf  tOt  lo  mon  se  fi-t,  qui  uir  \<»lt  ri  n. 

la  une  doutai  at  m  autres  |raxir. 

aforta  ai  lo  f  mil  an 

Qu'anc  tan  prot  bon  M  l"  ;  ai  DO  *i  I 

Ni  ja  non  fo  mais  bon  <\< 

Tan  l.m  - .  tan  pros,  Uni  anlit/,  lab  <  1  •  > 1 1 a  ■ 

Qo'Alixandres,  1"  rej  -  qn 

No  (it>  une  tan  clone-  ni  tan  n 

>i  anc  Charles  ni  Arta*  tan  i 

Qu'a  tôt  lo  mon  m  les,  quia  roi  \<-r  «Jir, 

Al>  u-  (l>pt,ir  e  als  ai  ûr. 

«  Le  roi  eal  mort,  et  mille  ans  n  -  ■:.'  p  ■  i 
-ans  qu'il  mourût  un  homme  dent  la  perte  fût  aussi 
grande.  Jamais  il  n'a  eu  son  pareil  !  Jan.  s 
sonne  ne  fut  aussi  loyal,  aussi  preux,  aussi  hardi, 
aussi  généreux!  Al»\  ndre,  ce  i"i  qui  vainquit 
Darius,  ne  donna  jamais  davantage,  ni  même  .n î - 
tant.  Je  ne  crois  pas  (pie  Charlemagne  ni  Arthur 
le  valussent.  Pour  dire  la  vérité  .  il  se  fit ,  par  tout 
le  monde,  redouter  des  uns  et  <  érii  des  au- 
tres. » 
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Moli.  me  merveil  q'en  cest  siècle  truant 
Non  pot  csser  larges  boni  ni  corteis  ; 
Et  kan  non  valt  bons  diz  ni  faiz  pervanz  , 
Vdon  por  qei  s'efforcent  poi  ne  gaire  ? 
Tôt  a  mostré  mors  lo  pis  que  pot  faire 
K'à  un  eop  a  tôt  lo  pris  del  mont  preis , 
Tote  l'onor,  tôt  lo  sen,  tôt  lo  jois. 
Et  tant  on  veit  ke  rens  non  pot  gandir 
S'en  deit-on  bon  meins  dotar  à  morir. 

Meravil  nie  qu'el  fais  seegle  truan 
Au/.a  estar  savis  hom  ni  coites  , 
Pus  ren  no  i  val  belli  dit/.,  ni  fait  prêtai!  ; 
E  donc  pei  que  B'esfors'  oui  pane  ni  guayre? 
Qn'era  nos  a  mostrat  mortz  que  pot  faire, 
Qu'a  un  sol  colp  a  lo  mielh  del  mon  près, 
Tota  l'onor,  tôt  lo  prêt/.,  tôt  lo  bes; 
E  pus  ve/.etn  que  res  no  i  pot  guandir, 
Ben  devriam  meins  duptar  al  mûrir. 

«  Voilà  qui  m'étonne  bien;  c'est  qu'en  ce  monde 
si  pervers  ne  puisse  subsister  un  homme  Libéral 
«i  courtois!  Mais  si  tout  ce  qu'on  dit  de  beau,  si 
tout  ce  qu'on  fait  de  bien  est  inutile,  pourquoi 
donc  s'efforcer  peu  ou  beaucoup3  La  mort  vient 
de  nous  montrer  ce  qu'elle  peut  faire  do  pis,  en 
nous  enlevant  d'un  seul  coup  tout  le  mérite,  toute 
la  gloire,  tout  l'esprit,  toute  la  joie  de  ce  siècle. 
Aliî  quand  on  voit  que  rien  ne  peut  en  garantir, 
on  doit  bien  moins  la  redouter.  > 
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EU!  *  IfHH  '  que  fci 

hi-ir-  .ii  in»  -  »  i  ■ 

l.i  li.niit  |  mu  •  t  i  u  h  don  1"  I  ••».  -raMt, 

Q  inl  \<>>  ni  ei  •] ,  .-il  /  «  liunii 

Et  que  leiant,  li  livra  à  mal 

Q\  i  bN  ittitBt  en  voslre  sei  vir  nu  -i- . 

k'atendeirlit  qilr  jii.ir  ,  ,1,,.  . 

I\<   I.  i  .nt  (il ,  (jui  devi  nul  au< 
K'.im  ■/  lui  i  gfVM  riehor  \em: 

Ai!  BCObei  reys  \al»!»-,  |  que  faran 
Hoeimaii  armai  pi  pu  tornei  eupes, 
>i  ricai  < oit/,  ni  l»»'iii  iimiH  ■ 

PlM  foi  M  i  -  t/.  quYi, 

>i  que  iim'i,  li  livrai  à  malti  . 
Silh  que  >'eran  en  vo^tre  ymi  un-., 
Qa'atendion  quel  niriirtoa  >engue*? 
Ni  que  tara»  nhj  que-,  uYjtdii  aucir, 
Qu'aviatz  tait/,  en  grau  ricor  venir? 

«  Helas  !  vaillant  seigneur  et  roi.  que  deviendront 
désormais  les  belles  pmmm  (ftmes  .t   loi  jMMk 
tournois  a  PépaiâM  m.|ee  ,   et  les  bril' 
et  les  belle-  el  grafl  les  lu  rnintemnt  mm 

von-  D'étal  plus  la  .  MM  qui  en  eti»  l  le  ehef  et  la 
source  ?  Qfeu  de\  tendront,  abat.  -  tu  malheur, 

ceux  qui  s'étaient  mis  a  votre  aerttet,  et  qui  atfc  n- 
daientque  la  récompense  arrivât?  Que  deviendront, 
réduits  a  sa  donner  la  moi  t  OtMl  que  vous  HEM 
fait  parvenir  au  faite  de  la  i    msm  ?  » 


m  — 


5. 


Longue  a  ennoi  et  maie  vide  arant 
Et  sovent  dol ,  car  aiqo  lor  est  près. 
Et  Sarrazin,  Turc,  Paien  et  Persant , 
Q'eu  dotavent  mais  home  n'a  de  maire. 
Yertiront  mult  en  orgoil  lor  affaire. 
Et  mais  ert  tart  lo  sépulcres  conques , 
Que  J)ex  non  vol,  et  se  il  lo  vulgues 
Que  vos  seigner  vesquisaz  ,  senz  faillir, 
Ses  convenguez  de  Surie  foïr. 

A  vol  vida  e  piez  de  mort  auran 

E  tos  temps  dol,  qu'en  aissi  lor  es  près. 

E  Sarrazi,  Turc,  Payan  e  Persan, 

Que  us  duptavon  mais  que  hoin  u'at  de  maire, 

Creisseran  tan  d'orguelli  tôt  lor  afaire. 

Que  plus  greu  n'er  lo  sépulcres  conques; 

E  Dicus  o  vol,  quar  sil  non  o  volgues 

E  vos,  senher,  visquessetz,  ses  mentir, 

De  Suria  los  avengra  a  (ugir. 

»  Ils  traîneront  dans  de  longs  ennuis  une  péni- 
ble existence,  et  toujours  la  douleur  sera  présente;  car 
telle  est  leur  destinée.  Et  les  Sarrasins,  et  les  Turcs, 
et  les  Païens,  et  les  Persans ,  qui  vous  redoutaient 
plus  que  personne  au  monde ,  ils  changeront  leur 
crainte  en  orgueil,  et  le  saint  sépulcre  sera  conquis 
plus  tard  que  Dieu  ne  veut.  Cependant,  s'il  tt)U9 
eût  permis  de  vivre,  sans  doute  les  Infidèles  eussent 
été  contraints  de  fuir  la  âyrie. 


XII. 
c  il  \  \so\. 

i.  \    iii.im    D'AVRIL. 
(  HkV  MAI  El  ri    POITBTOf. 


Voici  un  exemple  curieux  du  dialecte  p  iterin, 
que  je  publie  aujourd'hui  pour  la  première  fois; 
c'est  aaesi  l'un  <l»->  plu  incieni  .  po 
chanson  fui   composée    dans  I  l   démit   i  - 

années  du  \n  siècle.  Voici  comment  je  suis 
parvenu  à  fixer  cette  t!ate  :  dans  une  des  i  î  an- 
tons  t ciites  à  la  même  époque  et  a  ute 
par  le  même  auteur,  qui  -e  trouve  quel*] 
feuillets  plus  loin,  dans  le  même  manuscrit,  au 
dernier  couplet,  le  ï  trois 
sœurs  qui  .-ont  au  château  de  Hontàuri,  dit  qu'il 
préfère  une  demoiselle  avenant''  I  :ille,  à  deux 
chameaux  chargés  d'or,  et  a  tout  l'empire  d'Emma- 
nuel [1).  Des  deux  empereur-  d'Orient  qui  ont  porté 

I        Cbançoos,  va  à  Montauri; 
O  les  trois  belles  ser< 
Ou.*  tant  mi  plaisl  \>>r  val 
Car  en  mon  euer  les  escri 
Et  fai  »i. 
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ce  nom,  un  seul  peut  être  celui  <|ue  Ton  désigne 
ici,  Emmanuel  Comuène,  qui  commença  à  régner 

en  1145  et  mourut  en  1180.  Or,  quand  notre  chan- 
son fut  faite  ,  ou  cet  empereur  vivait  encore,  ou  il 
était  mort  depuis  peu  d'années,  et  son  souvenir  était 
dans  la  mémoire  des  poètes.  De  plus,  la  chanson  pré- 
cédente sur  la  mort  du  roi  Richard  se  trouve  et 
dans  le  même  manuscrit  et  sur  le  même  feuillet.  Elle 
est  écrite  dans  le  même  dialecte  et  peut-être  par  le 
même  auteur.  Or,  comme  Richard  mourut  en  1199, 
il  en  résulte  que  ces  chansons  furent  composées 
dans  les  vingt  dernières  années  du  xue  siècle. 

Il  rsthien  peu  de  pièces  qui  portent  le  caractère  de 
(  elle  qu'on  va  lire;  c'est  une  ronde  avec  refrain  dont 
la  composition  est  vraiment  remarquable,  ^expres- 
sion que  l'auteur  emploie  pour  désigner  la  jeune  reine 
est  remplie  de  charmes  :  il  l'appelle  la  regine  avril- 
toute,  littéralement  la  reine  d'avril.  Le  petit  drame 
qu'il  met  en  action,  la  reine  qui  s'ennuie  et  fait  ap- 
peler garçons  et  filles  pour  venir  danser,  le  vieux 
roi  qui  s'oppose  à  la  joie,  mais  auquel  on  préfère 
i.n  jeune  bachelier,  tout  cela  est  plein  de  fraîcheur 
et  de  -race.  Il  y  a  dans  cette  œuvre  un  véritable 
sentiment  poétique. 

.le  dois  à  mes  lecteurs,  au  sujet  du  dialecte  poite- 
vin, une  courte  explication.  Au  commencement  du 
IIH*  siècle,  ce  dialecte  était  parlé  dans  le  ."Maine. 

.Mais  meuz  me  plaist  de  Castole 
Duc  av'm.uiz  damesele . 
Que  d'or  cariait  .11.  came! 
(  m  l'empire  Emmauucl. 
Manusr.  .le  la  Ribl,  Ko\ .  1989.  S,  Germ,  I    iawv.  rV 

7. 


-  >  - 
r  \i  j  n 

deus  rifM  df      I 
position,  a|  pari  1 1 1  langue  (i  m  plutôt  iju'â 

li  lingue  d'oil,  usitée  dsi 

M  de  i  -•  p  \  -  iff  Mi- 

di»' il  Ull  I  ni.'  .    I  I     I  I, 

Il  domination  franc  lise  ,  qui  s'y  éi 

iiim    d'abord  et  finit  |  ule  ,  furent 

cause  que  la  l  io|  .  w  Iginaireroeot  pariée  d 

pfofinoes  -    tara.  Lé  langui  dfeAI  s'y  répamiit 

.m  i  I  beaucoup  <: 

de    -a   jiriiuilive    urij.n    .     Pli    BU    li   earaetrre   «li- 

stinetif  du  dialecte  poitevin  II  wd  avec  le  Ara»  - 
usité  en  Normandie  <t  le  pniw-ii.  il  ir.  -inltivi-  a 
la  cour  des  comtes  de  Poitou. 
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Miiiiusc.  de  la  Blbl,  Roy,  19*0. —  s.  Gcim.   f  i.\\i\  \ 

1. 

Al  entrade  del  tens  clar, 

Eya! 
Tir  joie  recomençar 

Eya! 
Et  pir  jalous  irritar 

Eya  ! 
Vol  la  régi  ne  mostrar 
K'ele  est  si  amorouse. 

Alavi ,  alavie ,  jalons  , 

Lassaz  nos ,  lassaz  nos 
Ballar  entre  nos,  entre  nos. 

2. 

Ele  a  fait  par  tout  mandai' 

Eya  ! 
Non  sic  jusqVi  la  mar  , 

Eya! 
Pucele  ni  bachelar, 

Eva! 


1.  A  l'entrée  du  beau  temps,  Eya!  pour  ramener  la 
joie  et  pour  irriter  les  jaloux,  la  reine  veut  montrer  qu'elle 
est  bien  amoureuse. 

Allez,  allez,  jaloux,  laissez-nous,  laissez-nous  danser 
entre  nous,  entre  nous. 

2.  Elle  a  fait  partout  mander  Kya!  qu'il  n'>  aitJMqa'à 


1  taie  tuil  non  vcngii<  ni 

I      >    Il     il. •    J'.K.II-.-. 

\1,i\i  ,  .il  n ii 


lu  reii  i  renl  d'autre  \ 

i 
Pir  la  dance  deetoi  : 

i 
Que  il  est  en  eremejUr 

Eya! 
Que  on  li  vuelle  ambuuf 

I  i  : i  gine  \snlloi, 

Alavi .  .iliMi- ,  jalons,  »  t. 


Mais  por  neimt  li  vol  far 

Eya! 
KYle  n'a  >oig  de  riellart 

Eya! 

la  mer,  jeune  fille  ni  bachelier  qui  ne  vienne  danser  en 
la  danse  joyeuse. 

Allez,  allez,  jaloux,  etc. 

3.  Le  roi  y  vient  d'autre  part,  Eya!  pour  la  daUM 
troubler,  car  il  t-t  daM  la  crainte  qu'on  ne  lui  veuille 
enlever  la  reine  d'avril. 

Allez,  allez,  jaloux,  etc. 

i.  Mais  elle  refoa  l  !  Car  elle  n'a  pas 
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Mais  d'un  tegeir  bachelar  , 

Eya  ! 
Ki  ben  Bâche  solaçar 

La  donne  savoronse. 

Alavi  ,'alavic,  jalons,  etc. 

5. 

Qui  dont  la  véist  (lançai' 

Eya! 
Et  son  gent  cors  déportât' 

Eya  ! 
lien  puist  dire  de  vertar 
Eya  ! 
kV!  mont  non  sic  sa  par 
La  regine  joiouse. 

Alavi ,  alavie  ,  jalons , 

Lassaz  nos ,  lassaz  nos 
Ballar entre  nos,  entre  nos. 


d'un  vieillard  ,  mais  d'un  gentil  bachelier  qui  sache  bien 
divertir  la  dame  Bavoureuse. 

Allez,  allez,  jaloux,  etc. 

Qui  donc  la  \it  danser,  Eya!  et  balancer  son  gentil 
corps  peoi  bien  dire  en  vérité  que  dans  le  monde  il  n'y 
a  pas  u  pareille |  à  la  reine  joyeuse. 

Allez,  allez,  jaloux,  laissez  nous  ,  laissez-nous  danseï 
entre  nous,  entre  nous. 


CHANSONS 


stn 


LES    CROISADES. 


XIIe   ET   XIIIe  SIECLES. 


I     A    XI. 

Ml  t  \  *0.\* 

SU  U    LES    CROISADES 

XIIe   ET   MU'    SI  ECLE8. 


On  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  croisade-' 
aient  donné  lieu  à  des  chants  nombreux.  En  ef- 
fet,  si  un  événement  mérita  jamais  (relie  célé- 
bré par  les  poètes  ,  ce  sont  bien  les  expédi 
lions  d'outre-mer.  Ces  expéditions ,  qui  durèrent 
plusieurs  siècles  et  qui  précipitèrent  sur  l'Orient 
toute  la  fleur  des  enfans  de  l'Europe,  ne  pouvaient 
pas  manquer  d'inspirer  la  muse  féconde  des  trou- 
vères et  des  troubadours.  L'enthousiasme  qui 
anima  les  premières  croisades,  les  victoires  ou  les 
revers  qni  les  ont  signalées,  les  inquiétudes ,  les 
souffrances,  les  regrets  des  chevaliers  éloignes  de 
la  mère-patrie,  la  tiédeur,  la  lassitude  et  le  dégoût 
dont  les  dernières  expéditions  ne  furent  pas  exemp- 
tes, devaient  nécessairement  se  retrouver  dans  ces 
poésies,  qui  exprimaient  avec  franchise  les  différen- 
tes impressions  du  moment.  Toute  cette  partie  si 
interosante  de  l'histoire  des  croisades  nous  est  ré- 
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vélce  p  u  les  1 1  que  .  01 

jugei  Ile  que  je  n  prodoû  m  i 

«  omm     n  h  | 
de  i  e  -'in  <■  | 

mm-  :  elli    "ni  iiu  • ,  ainsi 

•  ci  îles  .'n  l»i  uif  tumulte  (Tune 

\  ictoire  nu  d'une  d  o  ili<  n  ■  !•■ 

ennen  i-    n  •  n  1 1  n  :  <»  1 1 1  - .  |.    non]  •  i-  -  qn 

booI  i  onseï  fées  dans  les  manut  dé- 

rable.  M  Raynonard,  dani  ion  travail  rai  la 
poésie  des  troubadours,  en  a  donné  \ip_-t-<  inq  i  . 
et  il  en  a   i  -  *  1  i  — 

tes.  J'ai  pu   aussi .   p  irai   b  -    eom] 
trouvères  sur  ce  sujet,  choisir  colles  qui  m'ont  para 
avoir  le  plu-  dlntérel  f4  <bm-  !•■- 
d<  -  détails  historiqu< 

Voici  quelques  obaetfHiuni  rarekoeuM  des  | 
ces  que  |e  reproduis. 

La  première  d'entre  elle-  -e  ttou\e  dans  un  ma- 

nu-etit  de  la  Bibliothèque  hjlfcîeiine,  a  Loi  '    — 

la  fin  tlu  g  rond  poème  fin  trosm  re  Denefl  «lit  de 
Saînfe-More,  sur  Thh  sd    >    mandie. 

Elle  commence  par  une  -  ssm 

l'a  remarqué  Rf.  Gémis  de  la  Rue,  qui  le  premier 
a   publie  cette   chanson  -  plu-   an- 

cienne- en  ce  genre    1  tribue, 

mais  sans  Rondement,  à  Benofl  <lit  (!«•  Sainse-Hore. 
Elle  esl  de  la  seconde  moine  du  \ir  -iecle,  et  fut 
composée  au  moment  où  Loms- le- Jeune  se  croisa. 

1)  Raynonard .  ("hoi\  il-  nalee  dea  Trou- 

badours. Ynr'n.  isl'J  ;  in  I  ,  t.  iv.  i 
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Les  trois  chansons  qui  viennent  ensuite  sont 
postérieures  de  quelque  temps  i  la  précédente  , 
c'est-à-dire  des  dernières  années  du  xir  siècle. 
Bien  qu'elles  aient,  été  8QMpoiééfl  par  des  auteurs 
différent,  je  les  ai  réunies,  parce  qu'elles  expriment 
des  scutimens  analogues ,  c'est-à-dire  les  plaisirs 
et  les  souffrances  de  L'amour* 

Dans  l'une,  Gérard  ,  délaissé  par  sa  maîtresse, 
uent  lui  apprendra  son  départ  pour  la  Terre-Sainte 
et  obtient  aussitôt  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Cette 
romance  est  l'œuvre  d\Yudefroy-le-Bàtard  dont  j'ai 
parlé  précédemment,  tu  essayant  de  caractériser  le 
genre  de  ses  compositions.  Dans  les  deux  autres, 
le  châtelain  de  Coucy  et  la  dame  de  Fayel  chan- 
tent les  souffrances  que  leur  fait  éprouver  une  lon- 
gue séparation.  Les  noms  de  ces  deux  personnages 
rappellent  à  l'esprit  de  nos  lecteurs  l'un  des  dra- 
mes domestiques  les  plus  célèbres  du  moyen  âge. 
On  sait  qu'après  une  longue  absence,  le  châte- 
lain de  Coucy ,  étant  parvenu  à  rejoindre  l'objet 
de  ses  amours,  reçut  un  accueil  favorable,  mais 
que,  Surpris  par  le  mari  offensé,  il  fut  traîtreuse- 
ment assassiné,  et  que  son  cœur,  arrache  de  sa  poi- 
trine, fut  servi  sur  la  table  de  l'épouse  infidèle. 
Cette  histoire,  racontes  avec  (\o>  circonstances 
différentes j  a,  pendant  plusieurs  siècles,  fait  le 
sujet  d'ouvrages  de  nature  diverse.  Le  châtelain 
de  Coucy  auquel  cette  aventure  arriva  est  pro- 
bablement le  même  qui  composa  un  certain  nom- 
bre de  chansons  amoureuses.  Il  vivait,  dit -on. 

vers  la  lin  du  \ir  siècle,   et    fut  tué  eu   Palestine. 
La  seconde  de  nos  chansons   esl    de  lui;  quant  au 
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l.;i\    dfl   li  'l.'ii  •  Ml 

iTauteui  dam  Ici   manuscrit 

chansoiu  du   •  !  Kclaiii  ,«■<•-<!■  es  oui 

imprim  i    1 1  prenait  re  foii  dans  l'ouvi 

de  M.    I  i .    Mn  bel  ,  intitul 

lai  h   il 

mit  >■  t  de  l'ai  f 

I8S0,   ii 

i  )  -  iroia  chanson*  qui  vienoeol 
premièn  i  sont  L'enivre  de  QuèiM  -  de  BéthoiM 
L'aatre  a  été  «  on 

demmenl  quatre  piècee  tri  rqnablei 

guerrier  illustre  que  le  ministre  d'Henty-lc  I 
se  \  m  m   de  pou?<  m   nombre 

m     i  .     \u\    «  ircoi  -  ieuses  qo  elles 

nous  it   déjà  connaît! 

ractère  de  Quènes  de  Béthune  ,  les  trou  ,        -  mt- 
vautes  ajoutent  encore  de  bous  Uûb    Ivm 

nous  voyons  Queues       i 
l,i  il. une  donl  il  était  épris .  pi 
tous  venans,  et  adresser  i  ceux  qui  ne  lenaieatf 
leur  serment  les  plus  sanglans  reproches.  Il  attaque 
ces  grands  de  la  terre  qui  osaient  toucher  L'argent 
destine  pour  la  croisade  et  Remployer  à  des 
g<  -  profanes.  Les  |  I  dnles  et  les  s  ■     I  I 

(I)  Antoine  et  Coesnes  de  Béthune ,  marchant  sur  les 
pas  de  leurs  ancêtres,  arborèrent  les  premiers  l'étendard 

sur  les  murailles  de  C.onstantinople ,  lorsque  Raudouin  . 
comte  de  Flandrea  .   emporta  cette  capitale  sur  A. 
Comnène,  et  Coesne  en  obtint  le  gouvernement.  Quand 
on  a  de  pareils  exemples  domestiques  .  on  ne  saur.. 
les  rappeler  trop  souvent  pour  s'animer         -  -    fre. 

-  I 
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cette  occasion  hâtèrent,  sans  aucun  doute,  le  départ 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  contribuèrent 

à  cette  brillante  ,  niais  trop  courte  expédition  dont 
le  résultat  fut  la  prise  de  Ptolémaïs.  On  sait  que 
Philippe-Auguste,  impatient  de  rentrer  dans  ses 
états  et  de  continuer  les  conquêtes  qu'il  avait  com- 
mencées, quitta  beaucoup  trop  tôt  pour  son  hon- 
neur l'armée  des  princes  confédérés.  Soit  fatigue  , 
soit  tout  autre  motif,  Quènes  de  Belliune  quitta 
aussi  l'Orient  et  revint  dans  son  domaine.  C'est 
alors  que  Hues  de  la  Ferlé ,  l'un  des  seigneurs  les 
plus  satiriques  de  cette  époque  et  l'un  des  plus  habi- 
les dans  Fart  de  rimer  lança  contre  Quènes  et  le  roi 
Philippe-Auguste  la  violente  satire  que  Ton  trouvera 
ici.  Quènes  de  Béthunc  fut  sensible  à  cette  atta- 
que, car  nous  le  voyons,  en  1198,  faire  partie  de  la 
nouvelle  croisade.  Il  y  joua  le  principal  rôle,  et 
arbora  l'un  des  premiers  son  étendard  sur  les  murs 
de  Constantinople.  On  peut  lire  dans  Villehardouin 
le  récit  des  grandes  actions  de  ce  chevalier.  C'est 
M.  Paris  qui  le  premier  a  fait  connaître  ces  trois 
pièces  dans  son  Romancero  ;  on  peut  les  regarder 
comme  l'expression  des  sentimens  qui  animaient  les 
esprits  lors  de  la  troisième  croisade,  au  moment  où 
L'enthousiasme  pour  les  expéditions  d'outre -mer 
n'existait  plus  ,  où  les  sacrifices  que  les  <leux  pou- 
voirs temporel  et  spirituel  voulaient  imposer  pour 
ces  expéditions  devenaient  à  charge,  où  l'esprit 
d'examen  et  des  pensées  d'intérêt  particulier  avaient 
remplacé  l'élan  guerrier  et  religieux.  Quoi  qu'il  <'ii 
a  ni  ,  on  obéissait  encore  a  l'appel  des  prêtres,  aux 
Chants  des  trouvères,  et  ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus 

B. 
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tord  que  I  ""  dispoiail  longuement  -il  ralail  mietnt 
ou  &e  croiner  01  loEu  ope    i  . 

1. 1  chanson  q  li  \  i<  ni  après  <  lènes  <l< 

Béthune  et  de  Hues  de  la  Kei 
contient   des  ri  pro<  lu  s 
luguete  iiir  >uii  d.ji  h i  urop  pi 
pour  retourner  dam 

composée  par  quelqi  ^  m  moment 

où  l'liili|)|  <■  -i'  préparait  .1  i 
abandonnait ,  comme  le  «lit  le  «  \>  m-  »nnier,  1 1  i 
sainte  aux  mains  «lf  l'infidèle.  Ci  -t  uni 
tion  respectueuse,  m  lia  -  du 

chef  de  la  croisade* 

h  i  trois  dernii  tiennent  à  la  se- 

eonde  moitié  «lu  xm  •  a  momel  oo  l'en- 

thonsiasme  pour   li  -  g  avait  cessé 

complètement.  L*uHe  <'st  de  \\\    - 
un,  irourère  dont  l«-  mmd  -••ni  sel  perrenu  jasejstfi 
nous-,  les  deux  aol  l  de  Thibaut,  comte  de 

Champagne  et  mi  de  Navarre,  dont  j'aurai  occw 
déparier  plua  tan). 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  dans  les  (*.uvres  du  trouvère  Rute- 
beuf,   t.  i .  i  .la  pièce  intitulée  :  / 

du  croisé  et  du 
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I, 

J)o  la  Rue,  lissais  hist.  sur  les  Jongleurs,  etc.,  t.  n,  p.  197, 

1. 

Pati  de  mal  c  à  bien  atume, 

\  oil  ma  chançun  à  la  gent  faire  oïr, 

K'a  son  besuing  nus  ad  Dflus  a^elé  ; 

Si  ne  li  deitnill  prosdome  faillir, 

Kar  en  la  criiix  deignat  pur  mis  mûrit*; 

Mult  li  deit  bien  estre  guerdoné 

Kar  par  sa  mort  sûmes  tnz  rachaté. 

•2. 

Cunte,  ne  due,  ne  li  roi  cornue 

Ne  se  poent  de  la  mort  destolir, 

Kar  quant  il  unt  grant  trésor  amassé  , 

Plus  lur  convient  à  grant  dolur  guerpir. 

Miels  lur  venist  en  bon  vis  départir. 

Kar  quant  il  unt  en  la  terre  buté, 

Ne  lur  valt  plus  ne  ehastel  ne  cité. 

1.  Éloigné  du  mal  et  au  bien  disposé,  je  veux  faire 
entendre  ma  chanson  au  peuple.  Dieu,  qui  a  besoin  dé 
nous,  nous  a  tous  appelés.  Nul  homme  de  bien  ne  doit 
lui  faillir;  car  il  a  daigné  mourir  pour  nous  sur  la  croix. 
On  doit   taire   beaucoup  pour  lui,   puisque  c'est   par  si 

mort  que  nous  sommes  tous  rachetés. 

2.  Comte  ni  duc,  ni  roi  couronné,  ne  peuvent 
échapper  h  la  mort,  Et  quand  ils  ont  amassé  un  grand 

trésor,  il>  éprouvent  une  douleur  d'autant  pins  mande 
à  les  abandonner.  Mieux  leur  vaudrait  partir  de  bonne 
grâce,  car,  du  moment  où  ils  ont  été  mis  en  terre,  plus 
ne  leur  vaut  ni  château ,  ni  cité. 
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I 
Pur  les  déliz  de  i  uinplir, 

Ki  miili  sunl  losl  l.iilli  et  tré| 
K .11  adès  me  em  ii 

Pur  ço  fel  bon  i 

k.ir  1,1  iunl  tuii  ion  duh 

Miilt  en  fait  mal  eslrc  déshérité. 


n. 


Mull  ad  le  qooer  de  bien  entraîné 
Ki  la  cruii  prent  pur  aler  Dca  ta  fir, 
K'.il  jugemeut  ki  Uni  ier  n  dalé, 
l   h,  ii-  vendrai  lee  bom  dee  mab  partir, 

Duni  tut  le  îiiiiml  c  trembU  r  e  (réinir, 
Mult  iert  Imni  ki  serai  rebuté, 
Si  ne  verard  Diu  en  sa  n 


:i.  Hélas!  cbétifs ,  il  •'.-  nom 
pour  satisfaire  les   plaisirs  de  la  chair,  qui  sont 
épuisés  et  p  I  vite  le  plus  jeune  d 

nir  vieux.  C'est  pourquoi  l'on  nul  bien  d  :   le 

Paradis  :  là  toutes  les 
t'ait  mal  d'eu  être  déshérité. 

t.  celui  qui  prend  la  Dieu  a  le 

cœur  bien  ii  -  u  au  j"iir  du  jugement,  qui 

>i  terrible,  quand  Dieu  viendra  sépara  les  boi 
les  maui  ds ,       quel     m  ade  entier  iloit  trembla  <t 
frémir,  bien  sera  honni  celui  qui  sera  repoussé.  Il  ne 
verra  pas  Dieu  dans  sa  uni 
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i. 


.là  m'ait  Deus  !  trop  avons  de  mu  ré 
D'aler  à  Deu  par  la  terre  seisir, 
Diuit  II  Turc  l'unt  eissilié  e  geté 
Pur  nos  péchiez  ke  trop  devons  haïr 
Là  deit  chascun  aveir  tut  sun  désir, 
Kar  ke  pur  lui  serad  la  richeté  î 
Pur  voir  auras  Parais  conque  s  té. 


Mult  iert  celui  en  cest  siècle  honnie 
Ki  Deus  dorât  ke  il  puisse  revenir  ; 
Ki  bien  aurad  en  son  pais  aine 
Par  tut  l'en  deit  menibrer  e  suvenir. 
K  Deus  nie  doinst  de  la  meilleur  joïr, 
Que  jo  la  truisse  en  vie  e  en  santé, 
nuant  Deus  aurad  sun  allaite  achevé. 


5.  Déjà]  vraiment,  nous  avons  trop  tardé  d'aller  à 
Dieu  pour  enlever  la  terre  dont  les  Turcs  l'ont  exilé 
et  chassé,  il  cause  de  nos  péchés,  (pie  nous  (levons  avoir 
en  horreur.  Chacun  doit  mettre  là  toute  sa  pensée,  car 
de  quelle  valeur  peut  être  la  richesse  quand  il  s'agit  de 
conquérir  le  Paradis! 

5.  Celui-là  sera  bien  honoré  en  ce  monde,  à  qui 
Dieu  accordera  de  revenir.  Et ,  s'il  laisse  dans  son  paya 

un  amour  véritable,  il  doit  en  garder  partout  le  sou- 
tenir. Dieu  m'accorde  «le  jouit  de  la  pins  belle  ;  ef 
de  la  trouver  en  joie  et  en  santé,  quand  j'aurai  achevé  de 
xi \ ir  le  Seisncui . 


H 


II 


Maiiiisf    .lo  I.  hihliol.  I: 

I*. < ■  1 1 1 . 1 1 1 <  i  ro   I  p.  1. 

1. 

Bêle  I-  ib  bien  api  -  . 

\in.i  Gérai  -  et  il  U,  eu  l 

Qu'aine  de  roloui  pu  h  ne  lu  requin 
\in-  rama  de  h  bonne  imonr 
Que  miens  de  li  g  ird  i  l'ononr. 

El  joie  lient  Géra 


Qnanl  pins  m  fut  bone  unonr  entr*ens  n 
Par  loiauté  affermée  et  repriee  . 
Lu  cèle  amour  la  damotaele  mit  prise 
Si  parentj  el  donm  -    -    >ur 
<   m  i  e  ma  gré  un  raraaeoor. 

El  joie  aient  Gérars. 


1.  Belle  Isabean  ,  paœUe  I  iei  apprise,  aima  Gérasd  , 
et  lui  l'aima  de  telle  sorte  ejt*il  ae  deoasnda  jam 

Ue  l'honneur,  afais  il  l'un  h  _:  u  !  an 

(jik'  bien  mieux  qu'elle-même  il  [  : 

l  attend  j 

2.  Pendant  que  ce  1  <)  1  amour,  encore  accru  pu  M 
inviolable  serment,  rég  Ml  la  d«-- 
■wiseUe  la  pi                                     o  iiia:i  eoatra 

nr. 

El  Gérard  attend  joie. 
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3. 


Quant  sot  Gérarsciii  line  amors  justise, 
Que  la  bêle  fust  à  seigneur  Iraaaise, 
Grains  et  inariz,  iist  tant  par  aa  mnisLri.se 
Que  à  sa  dame  en  un  destour 
A  fait  sa  plainte  et  sa  clamour. 

Et  joie  aient  Géran. 


h. 


—  «  Amis  Gérars,  n'aiez  jà  convoitise 
»  De  ce  voloir  dont  aine  ne  foi  requise; 
a  Puisque  je  ai  soigneur  qui  m*aime  et  prise, 
»  Bien  (loi  estre  de  tel  valour 
»  Que  je  ne  dois  penser  folour.  »> 

Et  joie  atent  Gérars. 


:\.  Quand  Gérard',  qu'un  tendre  amour  devoir,  sut 
que  la  belle  avait  un  mari,  triste  H  ehagrÎB,  il  lit  t;uit 
que  par  adresse  il  eut  a\ee  sa  dame  une  entrevue,  <l 
qu'il  lui  exprima  sa  plainte  et  sa  douleur. 

Il  Gérard  attend  joie. 

4.   —  Ami  Gérard,  n'avez  pas  le  désir  de  vouloir  ce 
que  jamais  VOM  ne   m'avez  demandé.    Puisque  j'ai  un 
mari  qui  m'aime  et  me  considère,  je  dois  être  S88CI  ffe 
tueuse  pour  ne  pas  peoeei  à  mal. 

Et  Gérard  attend  joie. 


__ ... 


\ini~  <  r«-rai  -,  h  il-  /  j  i  «  uii\ 
R  .il-  /  voue  i  ii.  h  '  ii-  . 

i  Moi  le  m'auriez  §'od  roui  »  itoie  pi 
M. h-  m.  •■•/  rooi  ti.-t  d  i Mon 
le  roue  c.iiiiin.iiii  .m  eréMon . 

l.i  )"i-  ilend  <  I 


—    Dame,  l'amour,  qu'aillours  avea   m  m  , 
n  Déusse  avoir  par  loiaulé  conquise. 
■  Mais  plue  vous  Umii  dore  orne  pierre  1 
•  l'en  ai  an  coer  si  granl  autour 
»  Qu'à  biau  semblant  Bouspir  et  plour. 

Ef  joie  atent  Gérara. 


...  ami.  Gérai  I,  D'ayu  pta  de  mm  ■  <ll»  /• 

vons-en,  vous  ferai  niir  l-'iiiif  .-.i  ti"ii  :  <  «rraii  ri 

j'étais  surprise  ave<    tous.  Ma  /-\.»us  au  ['In- 

vite, je  fou»  !<•" minaude  a  Dieu. 
i.t  Gérard  itteud  j<>i<\ 

6.  —  Dame,  l'anioui  que  I  «  un  autre,  je 

devais  l'avoir  conquis;  raofé.  HatsjeYOueti 

plus  dora  que  |  i  i'.h  c|i|.  nir  une  ii"ii- 

leur  si  grande,  qu'abondamment  je  pleine  i  ire. 

Et  Gérard  attend  joie. 
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7. 


((  Dame,  por  Dieu  ,  fait  Gérais  ,  sans  faintise, 
»>  Aiez  <le  moi  merci,  par  vo  franchise  : 
»  La  voetre  amore  me  destraint  et  alise, 
»  Et  par  vous  sui  en  tel  errour 
>  Que  nus  ne  peut  cstre  en  greignour.  » 

Et  joie  aient  Gérera. 


8. 


Quant  voit  Gérera,  cui  fine  amors  justise, 
Que  sa  dolors  de  noient  îfapetisc, 
Lors  se  croisa  de  deul  et  d'ire  esprisc  ; 
Et  pourquieit  ensi  son  atour 
Que  il  puist  movoir  à  brief  jour. 

Et  joie  atent  Gérera. 


7.  Dame,  pour  Dieu,  dit  Gérard,  sans  mentir,  ayez 
pitié  de  moi  par  bonté.  L'amour  que  j'ai  pour  vous  me 
brûle,  me  dévore,  et  par  vous  je  suis  en  telle  souffrance, 
qu'il  ne  peut  pas  en  exister  de  plus  grandes. 

Et  Gérard  attend  joie. 

8.  Quand  Gérard,  qu'un  tendre  amour  anime,  voit 
que  rien  ne  peut  calmer  sa  douleur ,  il  se  croise,  l'Ame 
pleine  de  rage  et  de  souffrance.  11  bâte  ses  préparatifs  de 
manière  à  partir  au  bout  de  quelques  jours. 

Et  Gérard  attend  joie. 

g 
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< ,  ,t  a  sa  voie  qotsc 

\\anl,  Iraincl  n<      I  "  i.  • 

\  sa  dame  pnrl<  i    ; 
i.,i  dame  wl  |à  fm  h  etnlNr, 

Lu  un  .  cueillant  la  lloui . 

El  joie  ■''  Dl  <  '•'  Mrs. 


LA 


\  r-iue  fu  la  dame  par  coinl 
M.nit  est  bêle,  graile,  geste  et  a I i ~ 

Le  v is  avoit  vermeil  cnm»-  n>i ise. 
>  Dame,  dit-il,  que  très  bon  jour 
*  Vous  doint  cil  que  j'aime  et  aour. 

Et  joie  atent  Génn, 

\>.  «.nard  a  bientôt  prépai-  -  il  *-i i v •  •  i . • . 

ut  de  partir,  soi  éaiyer  Denise  pour  demander 
dame  une  entrevi  me  •  4  -ur  la  verdure  ,  dans 

un  jardin,  cueillant  la  fleur. 
l  t  Gérai  I  atl 

10.  La  daine  était  vêt                   -  est  belle, 

élancée,  gracieuse  et  |                         |  ime 

une  cerise  :  Dame,  dit-il,  puisse  Dieu  que  j'aime  et  que 
j'adore  vous  donner  le  bonheur. 

Et  Gérard  attend  joie. 
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11. 


«  Dame,  por  Dion,  fait  Gérars  sans  faintise, 
»  D'outremer  ai  por  vous  la  voie  emprise*  » 
La  dame  Tôt,  miens  vausist  estre  ocise. 
Si  s'entrebaisent  par  doçour, 
Qu'amdui  cbairent  en  l'erbour. 

Et  joie  atent  Gérart. 


12. 


Ses  maris  voit  la  folour  entreprise  ; 
Pour  voir,  eu'wla  la  dame  morte  gise 
Les  son  ami  ;  tant  se  het  et  desprise 
Qu'il  perl  sa  force  et  sa  vigour 
1,1  muert  de  deul  eu  tel  errour. 


El  joie  atent  Gérars. 


11.  Dame,  pour  Dieu  ,  dit  Gérard,  il  est  vrai  que  j'ai 
résolu,  à  cause  de  vous,  de  m'en  aller  outre  mer.  La  dame 

l'entend  ;  elle  eût  mieux  aimé  être  morte.  Ils  s'embras- 
sent tendrement,  ils  tombent  tous  les  deux  sur  la  verdure. 

Et  Gérard  attend  joie. 

17.  Son  mari  vit  de  loin  leur  chute  à  tous  les  deux  ; 
il    Crut    vraiment  que    la    dame  était   moite   auprès   de 
>'tii  ami.  Il  ressent  pour  lui-même   tant  de  haine  et  de 
mépris  qu'il  expire  de  deuil  en  cette  erreur. 
l'.t  Gérard  attend  joie. 
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11. 


Dr  panMOfl  lievcnt,  par  tel  ., 
Qu'il  fin-ut  Ww  m  mort  toi 
Li  detH  remaint,  & 
\  1 1!'  di    i daj 

eol  li  .iip  issoor 
Or  ait  joie  Gérait. 


13.  Il>  reviennent  de  leui  p  tmoiaoa  •  t  IoêA 
moit  un    .  i  \  h  .•.  Quand  1>-  ileuil  t 

(luit  mm  amie  à  l*«  glUe,  et  il  en  ;    l  <• 

l'affirment  la  im  b 

Que  Gérard  ;iit  | 
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CHANSON  Dl    CHATELAIN  DE  COUCY. 
Tage  89  du  Recueil  public  par  M.  F.  Michel. 

I. 

S'onques  nus  lions  por  dure  départie 
Ot  cuer  dolant,  je  l'aurai  par  raison  : 
Ouques  tuertre  qui  pert  sou  conpaignon 
Ne  fut  un  jour  de  moi  plus  esbahie. 
Chascuu  pleure  sa  terre  et  son  païs, 
Quant  il  se  part  de  ses  coraus  amis  ; 
Aies  nul  partir,  sachiez,  queqae  nus  die, 
N'est  dolereus  que  d'ami  et  d'amie. 

2. 

Se  séusse,  de  premiers  à  l'enprendre, 
Que  li  congiez  me  tormentast  ensi, 
.IVusse  mis  ma  vie  en  vostre  merci, 
J'alasse  à  Dieu  grâces  et  merciz  rendre 


1.  Si  jamais  nul  homme  eut  le  cœur  navré  d'une  sépa- 
ration cruelle,  c'est  avec  raison  que  je  l'ai.  Jamais  tour- 
terelle qui  perd  son  compagnon  ne  fut  plus  malheureuse 
que  moi.  Chacun  pleure  sa  terre  et  son  pays  quand  il 
quitte  les  amis  de  son  cœur.  Mais  aucune  séparation, 
Bâchez- le  bien,  n'est  plus  douloureuse  que  celle  d'un 
amant  et  de  sa  maltresse. 

?..  Si  j'avais  su,  avant  de  l'entreprendre,  que  la  sépa- 
ration me  tourmentât  ainsi,  j'aurais  abandonné  ma  vie  à 
votre  merci,  et  je  serais  allé  rendre  à  Dieu  <1e^  actions  de 

9. 


—  m?  _ 

De  <•<•  que  i  11/  s  ,i  mil  j 

Que  j«'  russe  I»  1 1112  .1  vostrc  ara 
Mèi  j"-  01*60  lieng  bien  p  liez  •  I 

m  un  roa  iim  n  Ire 

Li  revoier  di*i  mil  en  la  folie 

Dont  je  m'ierre  gardes  mainte  aaiaon. 

D'aler  ,1  li  m-  ai  qui-  |'a(  h  1  -  m 
Dont  je  IDOI  -1  je  \ll,  in.. 

Vaudra  bien  mort  :  car  cil  qui  m*a  apria 
\  1  itre  li»-/,  renvoieiej  el  joli-, 
a  assez  [ii-.  quant  - 1  joie  est  failli»- , 
Que  -  il  moroit  tout  a  mit*  haecnie. 


Tout  a  croi<ic>  UDOUItNM  a  conterulic 
D'aler  à  Dieu  ou  da  rail  «noir  chi  ; 

Car  iif-  un-  hom  ,  puis  k'amours  l'a  - 


-  de  ce  que  vous  a^ez  souffert  que  j'aspirasse  à  ^ 
amour.  Mai-  je  nie  ti'-ii-  pour  heureux  d'attendre,  puisque 
chacun  TOUS  liWi  - 

3.  Le  reToir m'a  mil  dan-  li  folie  il  "t  je  m'étais 
préservé  peodaof  long-temps.  J'ai  cherché  l'occasion 
d'ail»  1  \,i-  elle  et  j'en  mourrai;  et  >i  f existe, 

vaudra  bien  la  mort,  car  celui  qui  sait  être  jo>eux,  agréa- 
ble et  grs  eux,  1  -t  plu  m  iheurenx  quand  son  bonheur 
lui  manque,  que  s'il  mourait  dans  une  mêlée. 

4.  Tout  croisé  amoureu\  doit  choisir  d'aller  à  Dieu  ou 
de  rester    ici.  Nul  homme,  quand   amour   l'a  sai>i ,   M 
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Ne  devrait  jà  si  grief  fais  entreprendre. 
On  ne  puet  pas  servir  à  Uni  seignour. 
Proel  que  fins  cotfi  qui  bel  à  haut  bonour 
Ne  se  porroit  de  tel  cote  desfendre, 

Pour  ce,  daine,  ne  m'en  devés  reprendre. 


Un  confort  voi  en  vostre  désevrance , 
Que  je  n'aurai  à  Dieu  que  reprochier  ; 
Mes  quant  por  li  me  convient  vos  lalssier, 
Onques  ne  vi  si  dure  désevrance  ; 
Car  cil  qui  voit  tel  ainor  désevrér, 
Et  n'a  povoir  qu'il  puisse  recouvrer, 
A  assez  plus  de  duel  et  de  pésance 
Que  n'aurait  jà  li  rois,  s'il  perdoit  France. 

6. 

Par  Dieu,  amors,  tout  sui  hors  de  balance, 
Partir  m'estuet  de  vous  sanz  demorer  ; 


devrait  entreprendre  une  affaire  aussi  grave;  on  ne  peut 
pas  servir  tant  de  maîtres.  Mais  aussi,  puisqu'un  cœur  gé- 
néreo  I  qui  aspire  à  l'honneur  ne  saurait  se  dérober  à  cette 
belle  entreprise,  dame,  ne  me  blâmez  pas. 

.>.  Je  vois  une  consolation  à  me  séparer  de  vous;  c'est 
qu'à  Dieu  seul  je  pourrai  me  plaindre.  Mais  encore  que  je 
vous  quitte  pour  lui,  je  ne  vis  jamais  une  séparation  si 
dure;    car  celui  qui   perd  un   tel    amour   lans  espoir  de 

le  retrouver  jamais  doit  éprouver  plus  de  douleur  et  de 

souffrance  que  le  roi  n'en  aurait  s'il  perdait  la  France. 

6.   Par  Dieu,  amour,  je  n'hésite  plus.  Il  faut  me  Bépa* 


m  — 

I  ml  au  .h  bit,  ne  pu  i  plm 

I  .•    il  h.  fn  ,.  moir  ■ 

l.i  rcpnx  In-  .  j  .1!  1— ••  tli m.iii'li  r 

A  111.1  «I  ime  nongié  rie  «I-  roorer  ; 

Mail  ma  danc  etl  d  -  -Tant  raillai 

Qu'à  ton  uni 


n  1   de  rom  sans  rel 

|ilu>  n'arrêtai .  i.t   i*fl   :  «!.-. 

iiHiiifi ,  |*iraifl  fanaixlei  .1  ra  .  •  rauatioi  «i»- 

rertCJ  ;  mail    DM  dame  <  *t    <!••  -1    I i-m t ••   \ertu  .  «ju'.i  -  n 
ami  «•(!«•  ne  <loit  jamais  laie-  fuit.-. 
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IV. 

i  \  i    Di.   LA   1)  \mi:   DE  r  a  yi:i.. 
Page  95  du  Recueil  public  par  M.  F.  Michel. 

1. 

Chanterai  par  moncornge 
Que  je  vueill  reconforter; 
Car  avec  mon  grant  damage 
Ne  vueill  morir,  n'afoler, 
Quant  de  la  terre  sauvage 
Ne  voi  nului  retorner, 
Où  cil  est  qui  m'assoage 
Le  cuit,  quant  j'en  oi  parler. 

Dex!  quant  crieront  outrée, 
Sire,  aidies  à  pèlerin 
Por  qui  sui  espoentée  : 
Car  félon  sont  Sarrazin. 


1.  Je  chanterai  pour  reconforter  mon  cœur,  et  je  ne 
venv  pas  que  mon  grand  malheur  me  lasse  mourir  ni 
■M  rende  folle.  Et  pourtant  je  ne  vois  personne  revenir 
de  la  terre  barbare  où  est  celui  qui  fait  battre  mon  cœur, 
quand  j'entends  parler  de  lui. 

Dieu,  quand  ils  pousseront  le  cri  d'alarme,  Seigneur, 
aides  au  pèlerin  pour  qui  je  Buis  dans  l'épouvante,  car  les 
Sarrasins  sonl  cruels, 


uferrti  mon  <l  ■ 
Tani  que  le  r< 

Il  H\  en  p'I'M  in 
Mnli  itl  nf  MM  MlM  ; 

\j  maugré  toi  mon  lige 
Ne  qoier  ochotson  trover. 
D'autre  race  mariage  : 
loi/,  est  qui  j'en  oi  parler. 

Dex :  etc 


i. 


i  )••  ce  soi  au  (  oer  dolente 
Que  cil  n'est  en  i  eal  pais, 
Que  -i  Borent  me  tonnente 

Ke  je  n'ai  ne  jeu  ne  I 

il  est  biaus  el  \<-  >ui<  génie 


2.  Je  souffrirai  mon  malheur  jusqu'à  ce  que  l'année 
soit  passée.  I!  est  en  pèlerioage,  «t  j.it  t-  ni  -  impatient- 
ment  loo  retoor;  et  malgré  t  tnte  bm  (smil  •  nm% 

pas  tl,.'uh.'i   d'auti.'  parti,  g  l'un  BUtl  uariage; 

loi  e>t  qui  m'en  vont  parler. 

Dieu,  quand, 

3.  Ce  qui  rend  ■  '  que  celui- 
là  est  uorsds  p;<>-:  et  J'en  suis  si  toui 

puis  ni  jouer  ni  rire.  Il  es!  beau,  .'■    •     -  5<  -Meur 
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Sire  l)e\!  por  qiM  l 'Iris 
<v)iiant  L'une  à  l'autre  alalcnte, 
l'or  coi  nus  as  desparli**  ! 

Dex!  etc. 

De  ce  sui  en  bonc  atcnte, 
Que  je  son  bornage  pris; 
Et  quant  L'alaine  douce  vente 
Qui  vient  de  cel  douz  pais 
Où  cil  est  qui  m'atalente, 
Yolentiers  i  tour  mon  vis; 
Adonc  m'est  vis  que  je  l'senle 
Par  desoux  mon  mantiau  gris. 

Dex!  etc. 

5. 

De  ce  sui  mult  déçue 

■ 

Que  ne  fui  au  convoicr. 


Dieu,  pour  quelle  raison,   quand  l'un  convient  tant  à 
l'autre,  nous  avoir  séparés. 

Dieu,  quand,  etc. 

4.  Ce  qui  me  donne  du  courage,  c'est  qu'il  m'a  engagé 
M  toi,  et,  quand  la  douce  haleine  vente  qui  vient  du 
doux  pays  où  esl  celui  qui  tant  me  plaît ,  j'y  tourne  vo- 
lontiers mon  visage;  alors  je  crois  le  sentir  par-dessous 
mon  manteau  gris. 

Dieu,  quand,  etc. 

>.  J'ai  été  bien  trompée  de  n'avoir  pu  le  reconduire; 
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;,<  mi*  qu  "'  \<  Mot 
M  envoia  poi 

i  i  imii,  quant  i  tmoi  m'argue . 
La  mel  delei  moi  •  m  I 

liC  nuit 
Pot  i  |  t-r. 

Dex!  quant  i  rieronl  oufa  i 

Sire,  aidiéfl  .1  pèlerin 

Pur  «pu  -m  esp  k  Qti 

I       Félon  soi  /in. 


la  ebemiM  qu'il  avait,  il  me  1  '• 

dam  maa  bras.  La  nuit,  quand  son  amour  me  brùl< 

1 1  naeti  1 bai  prèi  de  moi,  tonte  la  nuit,  Uair 

noe,  pour  adoucir  mon  mal. 

Dieu,  quand  ila  D  t  Ifl  rri  d'al.nmf,  Sc-Liinir, 

aida  au  pèlerin  poaurqal  |i  tarif  frlea 

Sarrasins  sont  1  rawla. 


—    U»9 


V. 


Manusc.  de  la  BJbliotb.  itoy.  îusu.  s.  G.—  S.  F,  I8ft. 
—  Romancero  français,  p.  95. 


1. 


Bien  me  déusse  targier 
De  chanson  faire  et  de  dis  et  de  chans, 
Quant  il  m'estuet  alongnier 

De  la  millour  de  toutes  les  vaillans. 
El  si  puis  bien  Élire  voire  ventanee 
Que  je  fais  plus  por  Dieu  que  mis  amans. 
Si  en  soi  moult,  en  droit  Tanie,  joians, 
Mais  el  cors  ai  e  pitiés  et  pésance. 


2. 


Chaeuns  se  doit  enforcier 
De  Dieu  servir,  jà  n'i  soit  li  talens; 

Et  la  chair  vaincre  et  plagier, 
Que  tousjours  est  de  pècliié  désirans  ; 


i.  Je  devrais  m 'empresser  de  faire  chanson,  et  paroles 
el  musique,  puisqu'il  faut  que  je  m'éloigne  de  la  meilleure 
des  meilleures.  K1  je  puis  bien  me  vanter  que  je  fais 
plus  pour  Dieu  que  nul  amant.  Au  fond  de  l'âme,  j'en 
suis  très-joyeux,  mais  j'en  ai  au  cœur  souffrance  et 
douleur. 

'  Chacun  doit  s'efforce)  de  senrii  Dieu,  bien  qu'il  ait 
une  autre  pensée,  il  faut  vaincre  et  mortifier  la  chair, 
qui  toujours  est  disposée  au  péché;  Dieu  reçoit  alora  le 

10 
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El  Ion  roil  Di<  i  II  doblc  p  niti  : 

llrlis  •  se  mis  s,,  do,' 

Dont  ri..it  par  droit  m.i  i 

Quar  plm  <ln|. m-  H»  i  nu-  »!•:  1  rance 


\  mis  (|ui  r,,l"  ilet  ( 
\r  rjespendés  mie  Vvtoii 

Anneinis  <!»•  Diru  -    ,.  -. 

\.\  que  poi ront  dire  u  .unu-nn. 
Là  <»u  ii  saint  ùrembleronl  <l.-  «lotit  . 

Davant  celui  (jui  OBqoni  M  m» UU? 

\  u  el  j'»i  lerèi  Util  nul  bailli. 
Se  sa  piiie  ne  eoetlC  -.1  puitmm 


Ne  jà  por  nul  désirifr, 
Ne  i'  m  liarai  av. 


Double  sacrjflnt.  Hélas!   >i  quelqu'un   doit  être  miwé 
par   le  malheur,  mes  u.  >nt  bien  grands;  car 

personne  de  plus  malhearaa  ne  quitta  France. 

3.  Vous  ijiii   . 
gent  ainsi,  car  fous  sériai  les  .mi, «mis  :■•  Dicn;  et  que 
porirronl  dire  les  ennj  ts  trem- 

bleront île  peur  .1  îi  qui  m  I  '  Dans 

ce  joui-la  vous  serei  totts  mal  venus  si  sa  boute  ne  sur- 
passe 

i.  Non .  (>< un  i,  u  au  mondft,  je  1, 
brigands  <ini  se   soaj  i»uui   du  l'aigent,   j>our 
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Oui  sont  croisiéa  à  loier, 
Por  dîmer  rlers  et  borjois  et  sergeilS, 

plus  en  croisa  envie  quYncréanee , 
Et  quant  la  crois  n'en  pût  estro  garans, 
\  tc\  Croisiéa  sera  l)iex  trop  souffrans, 
Se  ne  s'en  venge  à  pou  de  demoranee. 

5. 

Nostre  sires  est  jà  vengiés 
Des  liaus  barons  qui  or  li  sont  faillis. 

Or  les  vosist  empirier  ! 
Que  sont  plus  vil  qu'onques  mais  ne  vi  si. 
Daliait  li  bers  qui  est  de  tel  semblante 
Com  li  oisel  qui  concilie  son  nitî 
Pou  en  i  a  n'ait  son  règne  honni, 
Por  tant  qu'il  ait  sor  ses  homes  puissance. 

S. 

Qui  les  barons  empiriés 
Sert  sans  aeur,  jà  tant  ifara  servi 


diiucr  clercs,  bourgeois  et  sergents;  la  convoitise  en  a 
croise  plus  que  la  foi.  Et  quand  la  croix  n'a  pu  les 
retenir,  Dieu  sera  trop  indulgent  à  leur  égard  s'il  ne  se 
venge  d'eux  au  plus  vite. 

Notre  seigneur  est  déjà  vengé  des  hauts  barons  qui 
lui  ont  refusé  leurs  secours.  Puisse-t-il  encore  les  abais- 
ser; car  ils  sont  les  plus  \  ils  que  j'aie  jamais  \  us.  Maudit 
eoi1  le  baron  semblable  à  l'oiseau  qui  souille  son  nid. 
il  eu  esl  peu  d'entre  eux  qui  n'aienl  déshonoré  leur  mai- 
ion,  autant  du  moins  qu'ils  en  ont  eu  le  pouvoir. 

)ui<  onqno  seit  ces  barons  abâtardis  sans  condition, 


—  us  — 

Que  leur  en 
Pour  ce  vaul  mi<    :  I 
Qu'en  lui  ii  illif  1 1  ii' 
Mais  < j n i  mieus  sei  t  el  mieus  li  esl  n 
Pléusl  .1  I  lieu  qu 
Bo?eri  loi  ceui  qui  •  n  li  oui  I 

( );•  votai  dit  d<  -  baroi  \tm  e 

Si  lor  poi  i  que  i 

Si  s'en  |n  eiguenl  â  mon  maistre  d'<  I 
Qui  m-.!  appris 


m-  i.  -  ia  \  ira  pai  qu'il  n*a  i 

pourquoi  il  raul  mieux  ta  rii  I ; 

qu'are  lui  il  n'es!  besoin  ni  «  1  *.t  r  rît»-  ni  de  i  soi 

mieux  !<■  aeri  mieux  «--t  réconapeasé   PMI  'Ta- 

moui   agisse  ainsi  envers  Unh 

loisl 

>u^  ai  ilii  mon  opinion  à  I  :  i*ila 

aonl  offensés  d*-  ma  i  \  reamenfl  i 

mon  maître  d'Oisy,  qui  m1 
enfance. 
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VI. 


Manusc.  de  II  lîiblioth.  Roy.  18/i.  S.  F.  —  7222. 
—  Romancero  français ,  p.  93 . 

1. 

Ahi  !  amors,  corn  dure  départie 
Me  convenra  faire  de  la  meillour 
Qui  onques  fust  amée  ne  servie  ! 
Diex  me  ramaine  à  li  par  sa  douçour 
Si  voireraent,  que  m'en  pars  à  dolour. 
Las!  qu'ai-je  dit  ?  jà  D6  m'en  pars-je  mie  : 
Se  li  cors  va  servir  nostre  Signour, 
Li  cuers  remaint  del  tout  en  sa  baillie. 

2. 

Pour  li  m'en  vois  ,  sospirant,  en  Surie, 
Qoar  je  ne  doi  faillir  mon  créateur. 
oui  li  faudra  à  re^i  besoin  d'aïe 
Sacliies  (pic  il  li  faudra  à  greignour. 


1.  lleïas!  amour,  combien  elle  sera  dure  la  séparation 
que  je  vais  être  obligé  de  faire  de  la  meilleure  qui  l'ut 
jamais  aimée  <>u  servie.  Dieu  me  ramène  à  lui  par  sa 
douceur  el  voilà  que  je  pan  malheureux.  Hélas!  qu'ai-je 
dit!  je  ne  m'éloigne  pas,  si  de  corps  je  vais  servir 
notre  Seigneur,  le  cœur  reste  tout  entier  sous  sa  puis~ 
sance. 

2.  Pour  elle,  je  m'en  vais  en  soupirant  dans  la  Syrie, 
car  je  ne  doia  pas  faillir  a  mou  créateur.  Qui  lui  man- 
quera, (|iiand  il  a  besoin  d'aide,  ne  le  trouvera  pas  dans 
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l.i  mû  I  ■   'M  m  i 

Que  li  doit-on  I  lire  <  hetalei  ie, 
<  )u  on  mu  |ui(  r   Para  lis  1 1  honour, 

El    JTI-    I  I '.-llliulli  lit 

S. 

Diexesl      il  en  son  sainl  i  i 

Or  i  ] 

Cui  il  jeta  de  la  prison  ombï 

Quant  il  lu  mors  en  1 1  eroii  «sue  Tuw  ont 

Sachiez  cil  sent  trop  li  mi  q  ri  s'iront, 

S  il  ii  onl  poverle  ou  vieillesse  ou  m 

El  cil  qui  <;uii  et  joenc  et  riche  losfl 

Ne  poevenl  | 

û. 

Tous  li  i  li  li  ifae  d  i 

Qui  en  aumosne  el  en  biciifai-  menront  . 


nue  circonstance  plus  _  .^nt  l);»-n  les  grand 

les  petits  que  c*esi  là  qtf  tt  chevalerie.  L'on"  y 

gagne  le  Paradis,  louange  1  humeur  efl  l'asaoerdi 
maîtresse. 

3.  Dieu  ge.  Or,  on 

voira  s'il-  viendront à  11  qu'il  ra<  lieta  de 

l'Enfer,  quand  il    D  Mirut  sur  la   QTOil  qui  est 
mains  dès  Tdrcs  Saches  q  ront 

Hit-;  moins  qu'ils       i       I  trop  |  Nrvrei',  ttof 

viens  on  mal  -\  qui  Mut  jeones,  sai  lies, 

ne  peuvent  pas  demeurer  sans  honte. 

».  Les  prêtres  et  les  hommes  d'âge  qui  re-teront  en 
faisant  beaaeonp  d'aumônes,  profitei  nt  t  «a  de  ce  saint 
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Partiront  tout  à  cest  pèlerinage, 

Et  les  dames  qui  chastement  vivront , 

Se  loiauté  font  à  cens  qui  iront. 

Et  s'eles  font  par  mal  conseil,  folage  , 

A  lasches  gens  et  mauvais  le  feront, 

Quar  tuit  li  bon  iront  en  eest  ftrtflgt; 


j. 


Diex  !  tant  avons  été  preus  par  huiseuse , 
Or  verra-on  qui  à  certes  iert  preus , 
S'irons  vengiez  la  honte  dolcreuse 
Dont chascùhs  doit  estrë  niés  et  hontcus; 
Car  à  nos  tens  est  perdus  li  saint  liens 
(  )ù  Diex  sollVi  por  nous  mort  glorieuse  ; 
S'or  i  laissons  nos  ennemis  mortieus 
A.  tousjours  mais  iert  nostre  vie  honteuse. 


pèlerinage  ;  les  dames  aussi  qui  vivront  chastement  et 
garderont  fidélité  à  ceux  qui  s'en  iront.  Si  par  marnais 
Conseil  elles  sont  infidèles,  c'est  avec,  des  lAehes  qu'elles 
pécheront;  car  tons  les  bons  iront  à  ce  voyage. 

5.  Dieu!  assèt  long-temps  nous  avons  été  courageux 
en  paroles,  or  <>n  ?a  ?oir  ceux  qui  le  sont  en  effet; 
nous  irons  venger  la  honte  douloureuse  dont  chacun  doit 
rougir  et  s'Irriter;  car  de  nos  jouis  est  perdu  le  lieu 
saint  où  Dieu  souffrit  pour  nous  une  mort  glorieuse. 
Si  nous  y  laissons  nos  ennemis  mortels,  notre  \ie  scia 
déshonorée  à  tout  jamais. 


-  w 


\  Il 


Mannsr.  de  la  Blblloth.  i 

—  Rom  •  nçali .  j>. 


1. 


Maogré  I  s  el  maugré  Dieu  au^i, 

Revient  Qoenes,  et  uni  -oit-il  \*  - 
Bonis  M>it-il  el  ses  préécbemens, 

Bl  liuiii,  ;ui  (!.•  lui  iir  dit  fi  ! 

Quant  Dif\  verra  rjoe  -••-  besoim  •  - 
Il  li  fondra,  qoar  il  li  a  failli. 


Ne  i  hantés  uni-.  QoeBCS,  je  von?  en  pri, 
Qoar  vos  chanson  ne  son!  m  us  : 

Or  Benrez  \  u*r  vie  i  i. 

Ne  voolsisU  spoi  I  fc  u  Baorirjoiaiia. 


i .  Ko  dépit  de  tous  les  sainti  m  ilgré 

QiU'U.  si  lli  :  ef  1. 

soit  qui  no  d  :      -      loi  :  Fi  :  I 

un  pressaofl  besoin  ,  il  lui  fora  débat,  l 

donné  par  lui. 

2.  Ne  chantez  plus,  Que;:  I,       i    M  en  pri 
chansons  ne  Boni  nias  à  propos.  —  v     i  ■  fcnerei  ici 

une  vie  honteuse.  Vous  n'a 

grâce  j  oor  Dieu  :  von     les  nombre  des 
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Si  \os  conte  on  avoec  les  récréans, 
Et  remanrés,  avoec  vos  roi,  failli. 
.1,1  dame  Diex,  qui  seur  tous  est  puissans, 
Du  roi  avant  et  de  vous  n'ait  merci. 


Moût  lu  Quenes  preus,  quant  il  s'en  alla. 
De  sermoner  et  la  gent  prééchier  ; 
Et  quant  un  sens  eu  reiuauoil  de  ça  , 
Il  li  disoit  et  honte  et  reprouviei*. 
Or  est  venus  son  lieu  réconcilier, 
El  s'esl  plusords  que  quant  il  s'en  ala; 
Bien  puet  ses  crois  garder  et  esloier 
Qu'encor  la-il  tele  qu'il  L'emporta. 


créans,  vous  resterez  parjure  comme  votre  roi.  Que  le 
Beigneur  Dieu,  qui  sur  tous  a  puissance,  n'ait  merci  ni 
du  roi  d'abord ,  ni  de  vous. 

3.  Queues  fut  bien  hardi  quand  il  s'en  alla  pour  ser- 
moner et  prêcher  les  gens.  Quand  un  seul  voulait  rester 
de  ça,  il  l'accablait  de  boute  et  de  reproche.  Or,  il  est 
venu  salir  sa  maison;  il  est  plus  \il  que  quand  il  s'en 
alla.  Il  peut  bien  garder  sa  croix  et  la  montrer,  car  il  l'a 
encore  telle  qu'il  l'emporta. 


—  MS  — 

I III. 

Manusc  de  la  Btottotk  Roy.  If  &  rm.  f  < 

li 

Nun-  ne  poroil  <l<-  mavaise  nk 
Boue  chanson  ne  I  lire  ne  chantefr, 
Por  ceu  ni  veul  matre  m'antansion  . 
Car  j'ai  assois  atre  chose  à  p 
Et  ii  'H  p  >rc  ml  '  meû 

\  oi  en  si  très  granl  balance 
(  l'an  «liant  1 1 1 1  Miil  preier  loti  roi  de  I 
Ke  ne  croie!  cowaiti  n<-  los 
De  la  nonU  nostre  Siguor  i 

\i  :  geiitU  rois,  <\int  DébS  vo«  fi-t  creu'ier. 
Tout-  |  :  |  te  doutoit  vo*tre  renon; 
Or  perdes  tous  cant  vos  votés  laisier 


1.  Nul  ne  pourrait  faire  ni  chanter  une  bonn 

pour  une  mauYaise  cause,  aussi  n'est-ce  | m  que 

je  m'applique  aujourd'hui,  car  j'ai  antre  chose  à  pesu 
cependant  je  vois  la  terre  d'outre-mer  i         -  éril  , 

que  je  reui  par  mes  chants  prier  le  roi  de  France  qu'il 
n\  i  ouïe  ni  l  a  ai  les  t  ur  vensja  k  - 

fronts  faits  à  notn    -     -     or. 

2.  Bi  las    gentil  :  -  toute 
l'Egypte  redoutait  i  Ire  renom.   0                   lez  tout 
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Jherusalem  estre  en  chativesous . 

Kar  cant  l >**us  Qst  <|,>  voe  élection 

Et  signer  de  sa  vanjance , 

Tiicn  déosiei  monstreir  votre  pousance 
De  revangier  les  mors  et  les  chaitis 
Ke  por  vos  sont  et  por  s'amour  occis. 


5. 


ftois,  s'an  teil  point  vos  metois  à  retour, 
France  dirait,  Chanpagne  et  toutes  gens  , 
Ke  vostre  los  aveis  mis  an  tristour 
Et  ke  guingniet  aveiz  moins  ke  niant. 
Et  des  prisons  ki  vivent  à  tonnent 

Déusiez  avoir  pésance . 
Bien  deusiez  (pierre  lour  délivrance. 
Ke  por  vos  sont  et  por  s'amour  occis, 
C'est  grant  péchiez  s'es  i  laxies  morir. 


quand  vous  laissez  Jérusalem  en  captivité.  Car,  puisque 
Dieu  vous  a  choisi  comme  seigneur  de  sa  vengeance, 
>ous  eus.siez  diï  montrer  votre  puissance  en  vengeant  lM 
morts  et  les  malheureux  qui  ont  péri  pour  son  amour 
et  pour  vous. 

3.  Roi,  si   vous  retournez  dans  cette  circonstance , Il 
Fiance,  la  Champagne  et  tout   le  monde  dira  que  vous 

avez  compromis  notre  cause  et  que  voua  au/,  gagné 

moin>  que  lien.  Vous  dc\ric/.  a\oii  pitié  de*  pi i>onniers 
qui  vivent  dans  le  tourment  ;  vous  devriez  travailla  a  leur 
délivrance.  C'est  pour  vous  et  pour  Dieu  qu'ils  sont  dans 
vet  état;  c'e>t  un  grand  péché  si  \ou>  les  laissez  mourir: 
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i  vos  a1 
Pliu  •i1"  ": 

d  deveii  doneir  ,  int 

i    demoreir  poi  -  : 

K  ii  roi    rez  plu   [M  rdol  kc 

i  trop  _-i  mi  ritance 
Dr  retorneir  à  t'"ir  la  un  m  l 
Mais  demoreia,  ni  figour, 

Tant  k».-  France  ail  n  s'ononr. 


Bois,  vos  savez  que  Dans  ail  ]"».•  d'anis 
n  i  ii  onkemais  n'an  o4  si  boen  dm 
Car  por 

Ne  dus  roi  -  N"-  ne  Pan  puai  bien  aidier 
K.e  povre  sont  li  atre  chifeliei 


».   Roi,  foos  -  ta  -"i-  en  m  H  i  d   u _  ni  plus 

qu'aucun  roi  n'en  «ut  jam 

en  donner  plus  largement  etdemearer  |  lire 

de  1 1  paj  s,  '  ir  josqn  :  Itu  perde  qe    - 

Il  y  aurait  trop  de  1 1  ■  ■  1 1 1«-  à  1. 1-  8 
restez  plutôt  jusqu'à  ce  que  la  France  ait 
honneur,  et  roua  fer<  i  preuve  ire. 

5.  Roi,  i  /que  Du;i  a  peu  d'amis,  et  jamais 

il  n'eu  eul  si  grand  besoin  .  «ai  non  voyons  son  ;• 
réduit  en  esclai    -  epté 

vous  ne  peut  lui  venir  en  aide  :  les  Bon  lien 
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Si  criement  la  dcmorance , 
Ets'ans  teil  point  lor  léisiez  faillance, 
Saint  et  martyr,  apostre  et  inocent 
Se  plainderoienl  <le  vos  à  jugemant. 


Bout  pauvres  et  craignent  l'exil.  Si  dansée  moment  vous 
veniez  à  leur  manquer,  les  saints,  les  martyrs,  les  apô- 
tres, les  innocens,  se  plaindraient  de  vous  au  jour  du 
jugement. 


Il 


IV 
Mauusc  de  la  Biblioth   Roy.  lbi.  —  s.  K  J    \ui.  \' 

i. 

Jérusalem  se  plaint  et  li  pâli 

I  dame  l'Diei  sousfri  mort  doucement, 

(v)ur  de  'i  mer  a  poi  de  mi  amû 

Ki  de  son  <  on  li  ha  ni  maki  nient. 

B  il  Bovenisl  caa  un  del  jogemenl 

Et  del  saint  lin  u  il  touffri  tonnent , 

Quant  il  pardon  bat  de  h  mort  Longu  , 

Le  descroisier  tèsissent  moût  en\i- 

Car  ki  pour  Dieu  prent  le  cn>i-  purement, 

II  le  renie  au  jor  que  il  le  rent, 
Et  coin  Judas  faura  à  Paradis. 


1.  Jérusalemet  le  pays  OU  notre  Seigneur  Dieu  a  souffert 
la  mort  avec  résignation,  m  plaignent  qu'en  deçà  des 

mers  il  y  ait  m   peu  de  leurs  .unis  qui  \euillent 
leur  nu  |  -  |  ou  les  défendre.  Si  chacun  d'en  >e  souve- 
nait du  jugement  et  des  lieux  saints  oè  Diea  soaffiril  tour- 
ment, quand  il  pardonna  sa  mort  à  Longis,  ils  n'auraient 
garde  de  se  d  ri  qui  a  pris  la  croix  \ 

Dieu  purement,  le  renie  du  i  wroè  il  la  rend,  et  comme 
Judas  s'exclut  du  Paradis. 
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•J. 


Nostre  pastour  gardent  mal  leur  berbis, 
Quant  pour  deniers  easeuns  al  leu  les  vent  ; 
Mais  que  péchiés  les  a  si  tous  souspris 
R'il  ont  mis  Dieu  en  oubli  pour  l'argent. 
Que  devenront  li  riche  garniment , 
k'il  aquièrent  assés  vilainement 
Des  fans  loiers  k'il  ont  des  croisés  pris  ? 
Se  loiautés  et  Dius  et  fois  ne  ment, 
Retolu  ont  et  Àchre  et  liellcem 
Ce  que  cascuns  avoit  à  Diu  pramis. 

S. 

Ki  osera  jamais,  en  nul  sermon, 
De  Dieu  parler,  en  place  îfem  moustier, 
Ne  anoncier  ne  bienfait  ne  pardon, 
Chose  qui  puist  nostre  Seigneur  aidier 
A  la  terre  conquerra  et  gaaignier 


2.  Nos  pasteurs  gardent  mal  leurs  brebis  quand  ils 
les  vendent  au  loup  à  beaux  deniers.  Le  pèche"  s'est  em- 
paré d'eux  tous  à  un  tel  point  qu'ils  ont  oublié  Dieu 
pour  l'argent.  Que  deviendront  les  riches  parures  qu'ils 
acquièrent  si  honteusement  avec  l'or  qu'ils  ont  pris  aux 
eroiftès?  Si  Dieu,  loyauté  et  bonne  foi  ne  mentent  pas  , 
ceux-ci  ont  repris  Acre  et  Bethléem ,  suivant  la  pro- 
Blessent  qu'ils  avaient  faite  à  Dieu. 

.'..  Qui  osera  jamais  patletr  de  Dieu  dans  un  sermon 
l'ait  en  place  publique  on  dans  une  église,  ou  annoncer 
bienfait,  pardon,  on  quelque  chose  qui  puisse  aider  noire 
Seigneur  à  conquérir  la  terre  soi'  laquelle  il  pava  notre 
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I    <!« 

[iieur  |»! 
Qui  son  -••.  "i  -  i  litca  »i  d< 
\  o 
De  Deu  Roi  ml  ei  de  roi  fi nonrlon 


En  celui  n'a  r  i  j  r — 1 1 1  *  -  ne  raison 

K'il  se  çon  n'oisl  -"il  ?a  i 

Ceula  ki  pour  Dieu  aonl  de  II  en  prison 
E  pour  oater  lor  âmes  de  dan§ 
Poia  c'on  muei  t  ci,  on  ne  doi  nier 

l'aine  n'.ui'ii.  bonté  ne  desti 

l'oiir  Dieu  est  toul  quanc'on  fut  en  MNI  nom  , 

Ki  tu  rendra  c  «cun  tel  juerredon 
(  )iw  ciift-  d'orne  ne  L'poroit  espi  - 
C  H-  Paradis  en  ara  de  loi 
N'ainc  por  si  deu  n'ot  nus  ai  riche  don. 


rançon  de  BOD  -  ffig    -  il  nY»t  ni  beau  ni 

honnête  de  retenu  le  pris  dea  ncowa  flfrtinfr  an  v 
gneur.  Vous  area  bit,  ce  peut-on  tén     -      .  de  Dieu 
Rolana  el  de  voua  Gand  m. 

i.  il  n'y  a  ni  sena  ni  ralaoi  dans  celui  qui  n'éconte 
paa  cela  el  refuse  d'aller  venger  ceux  «mi  >ont  en  pr. 
a  cause  de  Dieu  »t  de  saur<  -        -  lu  danger.  Pui-- 

qu'ici  l'on  meurt,  on  ne  doit  redouter  ni  peine,  ni  ennui, 
ni  honte,  ni  dommage.  Tout  ce  qae  l'on  but  pour  lui 
au  nom  de  Dieu.  Il  en  rendra  a  chacun  un- 
telle  que  le  cœui  «If  rhomaae  ue  peut  paa  l'apprécier, 
car  on  >  gagnera  le  Paradis.  lamais  i  en  il  n'j 

eut  >i  riclie  présent . 


—  12."»  — 

X. 

Poésies  du  roi  de  Navarre,  t.  n,  p.  132, 

1. 

Signor,  saciez,  ki  or  ne  s'en  ira 

En  celé  terre,  u  Diex  fu  mors  et  vis 

Et  ki  la  crois  d'outre  mer  ne  prendra, 

A  paines  mais  ira  en  Paradis  : 

Ki  a  en  soi  pitié  et  ramembranee 

An  liant  Seignor  doit  querre  sa  venjanee, 

Et  délivrer  sa  terre  et  son  pals. 

2. 

Tout  li  mauvais  demorront  par  deçà, 
Ki  n'aiment  Dieu,  bien,  ne  bonor,  ne  pris. 
Et  chascuns  dit  :  ma  feme  que  fera? 
Je  ne  laierai  à  nul  fuer  mes  amis  : 


1.  Seigneurs,  sachez  que  celui  qui  n'ira  pas  dans  cette 
terre  OÙ  Dion  vécut  et  mourut,  et  qui  ne  prendra  la 
Croix  d'onlre-tner,  ne  pourra  pas  entrer  en  Paradis.  Celui 
«pii  n'a  pas  oublié  un  si  liant  Seigneur  doit  chercher  à  le 
venger el  à  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 

2.  Tons  les  lâches  resteront  par  deçà;  ceux  qui  n'. li- 
ment ni  Dieu,  ni  honneur,  ni  vertu,  ni  prix.  Chacun  M 
dil  :  Ma  femme,    que  fera-t-clle  '   je  ne    vt.ux    pas   ainsi 

11. 
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<    il   -ont   ;,..j,   fil    trop  foie   al 

K'M  n*efl  .mu-  lui- 1 1 1 ]•■  (il,  un  'loiaoce, 
Ki  por  il-»-  lu  en  la  mil  <  i  oii  i 

. 

Or  l'en  iront  «il  railltnl  bêi  lie! 

Ki  liment  Dieu,  et  routai  de  cesfl  mont , 

Ki  isgement  roelent  I  I  >  ï  *  - 1  j  i 

Et  li  monreos,  li  eendrena  iVwmwinoiil 

\vn_'|r  «oint,  de  c."  ni-  «lout-je  n. 
Ki  un  secour-  m-  font  bien  en  II  Nie, 
Et  por  si  pot  péri  la  gloire  <i»'l  mont. 


Ditx  se  laissa  par  nos  eri  crois  pener, 
Et  nous  dira  au  jour,  ou  luit  veuront. 
\  os,  ki  ma  CTOtt  m"ai< J.ites  à  [K)rter, 
»  Vos  en  irez  là,  où  li  angele  sont , 


abandonner  nus  ami».  Ceux-là  se  livrent  a  une  att- 

vaine,   car  il   n'\   a  de  veiitable  ami  que  celui  qui  fut 
mis  pour  nous  sur  la  croix. 

3.  Ils  s'en  iront  CSf  bacheliers  vaillans  qui  aiment 
Dieu  et  l'honneur  en  ce  monde  ,  et  qui  veulent  aller  au 
ciel  avec  -  _  -  •  .  Haifl  les  siorveux,  les  lâche- .  :■-:  ■ 
ront.  Us  sont  aveugles,  on  n'en  peut  pas  douter,  puis- 
qu'ils refusent  de  secourir  Dieu  ,  et  pour  si  peu  perdent 
la  plus  grande  gloire  du  monde. 

'».  Dieu  se  laissa  pour  nous  en  croix  supplicier;  il  nous 
dira  le  jour  où  tous  comparaîtront  :  Vous  qui  m'avez 
aide  à  porter  ma  croix ,  vous   irez  là  où  sont  les  anges, 
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i  Là  me  verrez,  et  ma  mère  Marie  ; 
»  Et  vos,  par  qui  je  n'oi  onques  aïe, 
»  Descendez  tuit  en  infer  le  parfont.  » 


Caseuns  quille  demourer  toz  haitiez 
Et  que  jamais  ne  doive  mal  avoir, 
Ainsi  les  tient  enemis  et  péchiez, 
Que  ils  n'ont  sens,  hardement,  ne  pooir 
Biau  sire  Diex,  ostez  nos  tel  pensée  , 
Et  nos  metez  en  la  VOItfti  contrée, 
Si  saintement,  que  vos  puisse  venir. 

Douce  dame,  roine  coronée  , 
Proiez  pour  nos,  virge  bled  curée  , 
Et  puis  après  ne  nos  puit  mescheoir. 


là  me  verrez  et  ma  mère  Mario.  Mais  vous   de  qui  je 
n'ai  eu  nul  secours,  descendez  tous  au  fond  de  l'Enter. 

5.  Chacun  croit  être  toujours  heureux  et  croit  n'a- 
voir jamais  de  mal;  ainsi  les  trompent  leurs  péchés  et 
le  démon;  mais  ils  n'ont  sens,  ni  courage,  ni  force.  Beau 
sire  Dieu,  ùtez-nous  telle  jn  iimv  et  conduisez-nous  dans 

■\otie  contrée  m  saintement  que  nous  puissions  vous  voir. 

Douce  dame,  reine  couronnée,  prie/,  pour  nous,  Vierge 
bienheureuse,  et  dès  lors  le  malheur  ne  pourra  nous 
atteindre. 


-  158  - 
\l. 

du  roi  de  Nature ,  '.  I 


Au  tans  plein  di  felonie, 
D'entic  ai  de  tabou , 
De  torl  el  de  mesprii  m  . 
Sani  l»i«'ii  el  nu  eortoitîc . 

[ne  entre  noe  b 
Tôt  le  siegle  empii  m 
Que  je  vois  eacumeni 
Céans  (jni  pliu  offrait  raison  : 
Uon  rneil  dire  mie  «  ban 


Li  roianmee  de  Soj  ic 

>'ous  dit  el  crie  a  liant  ton  . 
Se  nos  ne  nos  amendons  , 
Por  I  )»'ii,  que  n'i  alons  mie, 
N'i  ferions  se  mal  non  : 


i.  Dans  ce  temps  plein  «le  kl  «ie,  «l'envie  et  de  • 
son,  d'outrages  et  d'indignités,  sans  recta 
toisie,  «'H  nous  autn  s  le  n 

plus  mauvais,  où  je  vois  lancer  l'anathème  centre  « 
qui  ont  le  pli:-  ai  faire  une  chanson. 

2.  Le  royaume  de  syiie  nous  dit  et  nous  parle  haute- 
ment «pie  si   nous  n«-  changeons  pas  de  conduite  i 
n'y  allions  pas,  car  nous  n'y  fierions  «pie  du  mal.  I' 
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Des  aime  fin  cuer  droiturier, 
De  tel  genl  se  veul  aidier, 
Cil  essauceront  son  non, 
Et  conquerront  sa  maison. 


:». 


Encor  vault  inielx  toute  voie 
Dcmorer  en  son  pais , 
Que  aler  pauvres  chaitis, 
Là  où  il  n'a  solaz  ne  joie. 
Phelipe,  on  doit  Parai  dia 
Conquerre,  par  mal  avoir, 
Que  vos  u'i  troverez  voir, 
Bon  estre,  ne  jeu,  ne  ris, 
Que  vos  aviez  apris. 


aime  les  cœurs  pleins  de  droiture  ;  c'est  d'eux  qu'il  attend 
son  appui;  eux  seuls  exalteront  son  nom  et  pourront 
conquérir  son  temple. 

.1.  Il  vaut  mieux,  dites-vous,  demeurer  dans  son  pays 
que  d'aller  pauvres,  chétifs,  là  où  ne  se  trouve  ni  joie,  ni 
consolation.  Philippe,  on  doit  conquérir  le  Paradis  par 
des  privations,  car  vous  n'y  trouverez  certainement  ni 

l'aise,  ni   les  plaisirs,  ni  les  joies,  auxquels  vous  ôtefl 
accoutumé. 


XIII'    SIÈCLE. 


I    ET    II. 

CflAMSOHI. 

(xiir'  BISCLB.) 
LES  AMOURS  DE  FLOUE  ET  ULAiNCHEFLElU. 


Les  amours  de  Flore  et  de  Blanchefleur  ont 
été  le  sujet  d'un  roman  chevaleresque  assez  cé- 
lèbre pendant  le  moyen-âge ,  et  dont  les  événe- 
niens  se  passaient  dans  l'Espagne  moitié  catholi- 
que, moitié  musulmane.  N09  trouvères,  qui  déjà 
au  Mi"  siècle  répétaient  ce  roman,  en  avaient  sans 
doute  emprunte  les  différentes  circonstances  à 
quelques  traditions  mauresques.  Cette  histoire  jouis- 
sait d'une  grande  célébrité,  et  Ton  composait  des 
lais  d'amour  sur  Flore  et  Blanchefleur. 

Les  différentes  versions  de  ce  roman  sont  nom- 
breuses. L  ne  des  plus  anciennes  parait  avoir  ele 
écrite  en  provençal,  et  plusieurs  troubadours  du 
\u<  siècle  font  allusion  aux  aventures  des  deux 
amans  (1). 

(1)  Raynouard ,  Choix  de  poésies  originales  des  Trou- 
badours, t.  ii.  p.  304.  —  Page  xvui  de  l'introduction  aux 
Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne  .  par  If.  lauriel . 
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I.  DO    <l« 0  in  mu-.  1 1'-  <!■•   I  i   Bibliothèque   rlu 

contient  le  rét  il ,  en  rem  fi  do  \nr  -i<  <  le , 

da  imoun  de  Kloi  h  un  hefl>ui    i  .  •  t  il 

eel  Facile  i»  les  Ittératun 

les,  italiennes,  allemande  i  et  II  ïoiondft.  >\>  - 
lions  <!<•  cette  célèbre  aventun     B  pas 

dédaigné  «  i  acafi  I  m  aso  r  ne»,  k   1 1 

/oco/y  .  n  .-t  antre  qjdc  L'histoire  de  Pion  et  r* 
cnefleor  (2). 

L'on  trouve  dans  h  hibliuihéqaae  des  roman» 
renier  1777.  page  tffi  une  ana 

1  -l' i-MioIr.  M.  de  Tiv^an.  aiili'iir  <!• 

considérai!  cette  rédaction  .comme  roue  des  plm 
anciennes  (3). 

Le  pojoaaje  os  russe  aoajojol  la  ■rcaoSèff  dp  no- 
deux  chansons  se  rapporte  est  relui  OS*  le-*  psi 
de  Flore,  asm  de  la  èe'tscarnoi  de  «on  amour, 
ont  fait  élever  un  tombeau  qu'ils  disenl  être 
celui  de  Blanchetleur.  vendue  par  esnt  I  OOI  cor- 
on lit  :  »  In  roman  bien  plus  ancien  .  bien  plus  rélèbre  . 
et  dont,  selon  toute  apparence,  l'original  était  provençal . 
le  roman  de  More  et  Rlanchefleur .  après  avoir  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Curopc  .  le  fut  pareillement 
en  grec.  » 

(1)  Mss  de  la  Ribl.  du  roi.  n  69^7.  —  Voyez  le  début 
de  ce  roman  dans  l'introduction,  t.  i,  p.  cevux  de  la 
Chronique  rimée  de  Philippe  Mousk.es.  publiée  par  M.  le 
baron  de  Reiiïembcrg.  —  Voyez  un  autre  fragment,  page 
37  du  Romancero  français  Ae  M.  Paris. 

(2)  Ginguenée .  Histoire  littéraire  de  l'Italie .  L  m . 
p.   33. 

(3)  Cette  analyse  a  été  réimprimée  .  t.  i .  p.  207  des 
(piatre  volumes  donnés  en  1796 ,  sous  ce  titre  :  Romans 
de  Chevalerie,  par  le  comte  de  Tressan.  Paris,  in 
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saires.  Flore  demande  à  sa  mère  des  nouvelles 
de  son  amante  ,  et  sa  mère  lui  déclare  qu'elle  est  a 
jamais  perdue. 

La  seconde  chanson  est  remarquable  principale- 
ment par  la  manière  dont  elle  est  composée.  C'est 
une  conversation  entre  deux  gardes  de  nuit  et  un 
amant  dont  ils  semblent  avoir  protégé  les  plaisirs 
nocturnes. On  sait  que. pendant  le  moyen  âge,  sur  tous 
les  donjons  féodaux  on  plaçait,  la  nuit,  des  sentinelles 
chargées  d'annoncer  les  heures,  et  de  surveiller  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Le  texte  de  cette  chanson, 
qui  n'est  que  dans  un  seul  manuscrit,  présente  quel- 
que obscurité,  et  je  ne  suis  pas  toujours  sur  d'en 
avoir  complètement  expliqué  le  sens.  Le  troisième 
couplet  principalement  me  paraît  altéré. 


: 


Ifanaae.  'i'   la  BlbL  Roy.  l  ■■' r|"-  '   ravi .  r\ 

—  i.  , .  '/i. 


Floirea  m v- ienl  moi  de  Mootoirc 

(lui  Une  unon  i  prii  10  las. 

dut  \  i  l  bci  panten  ivoû 

De  que  B*es|  i  i  a  porcn 

S'il  i  .il.i  dolanz  ci  m 
Sun  duel  lui  ruel  encor 
Que  -i  cruel  li  rera  boire, 

Dont  il  n'atendra  nul  se 


Flaires  demain  le  a  sa  venue  . 
Cfli  qu'il  aime  par  amors  : 
Bêle  mère,  q'esl  devenue 
Ala  dolce  amie ,  Blancheflori  ?  — 

fiels  liz,  gram  duels  nos  en  est  - 


1.  Floies,  qu'un  aman  sincère  maîtrise,  ic\i-nt  -ul 
de  Montoire.  Douleur,  espoir,  combattent  ea  loi;  il  veut 
connaître  son  sort.  S'il  s'en   alla  et  triste, 
douleur  va  bien  B'tcciottre,  et  le  rendra  si  malheu: 
qu'il  ne  pourra               -1er . 

2.  A  sa  venue,  FI  i«-  demande  i  >lle  qu'il  aime  par 
amour  :  Bonne  mère,  qu'est  devenue  ma  doute  unie, 
Blancbefleqi  ^—  Cher  fils,  elle  uoos  a<         gi  iode  dou- 
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Floues  renient,  de  duel  iressuc  ; 
Sa  mie  CUlde  avoir  perdue, 
Senz  recovrier  et  senz  secors. 


:,. 


Or  puis  avoir  non  Cliante-plore 
Qui  de  duel  chante  et  de  tristor. 
Malt  at  Deus  au  monde,  en  pou  d'ore, 
Tolu  quanqu'il  avoit  d'onor; 
Escossé  en  at  tote  la  flor, 
Et  nature  ses  désonore  , 
Là  où  la  mors  est  au  desore  ; 
Et  ele  emporte  lo  meillor. 

H. 

A  toz  amanz  envoi  ma  plainte 
Et  de  la  mort  me  vuel  clamer; 
A  tant  doit  estre  amors  estainte 
Et  nuns  nesï  doit  plus  lier. 


leur.   Flores  l'entend,  il  frissonne  de  terreur;   Il  croit 
avoir  perdu  son  amante  sans  nul  espoir,  sans  nul  recours. 

I).  A  présent  je  puis  me  nommer  Cliante-pleure,  qui 
de  deuil  chante  de  tristesse.  Dieu  a  ravi  au  monde  en 
peu  d'instans  son  plus  bel  ornement.  Toute  la  fleur  en  a 
«Me  détruite  et  la  nature  a  perdu  sa  parure,  puisque  la 
mort  triomphe  et  qu'elle  emporte  la  meilleure. 

4.  J'adresse  ma  plainte  à  tous  les  amans,  laissez-moi 
réclamer  contre  la  mort.    \  présent,  que  tout  amour 

l'éteigne,  nul  ne  doit  plus  s'j  lier;  et  le  Dieu   d'amour 

12. 


1",K    — 


Bien  pael  li  deui  (Tantôt  »  y.- 
S  il  i  i  esti  •■!  il  l'cm; 
Que  jamais  jor, 

\    \>  :  :  i  lie  eoln 


pont  bien  aftiimer,  lui  qui 

que  jjimil  il.ui>  RM  'ini'iif  il  nfii  \ •  rra  ■Uni  É 

reillet. 
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Manusc.  de  la  Blblioth.  l\oy.  1989.  S.  Gcrm.  fJ  lxw  i  . 
—  Romancero  français ,  p.  GG. 


i. 


(La  première  gaite.) 

«  Gaite  de  la  tor  ! 
»  Gardez  entor 
»  Les  murs,  se  Deus  vos  voie  ; 
»  C'or  sont  à  séjor 
»  Dame  et  seignor, 
»  Et  larron  vont  en  proie.  » 

(La  gaite  corne) 

—  «  Hu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 
»  Je  l'ai  véu, 

»  Là  jus  soz  la  coudroie. 
»  Hu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 

»  A  bien  près  l'ocirroie.  » 


1.  Guette  de  la  tour,  veillez  autour  des  murs  et  que 
Dieu  ¥008  protège;  car  à  cette  heure  sont  enfermés  dames 
•  i  seigneurs,  et  Les  voleurs  cherchent  leur  proie. 

Hu,  lui  et  hu  et  lui.  Je  l'ai  vu  là-bas  sous  la  bOOdrelte. 
Hu  et  hu  et  hu  et  lui,  je  pourrais  bien  le  tuer. 


no  — 


h'iin  <lou/  I  i  <l  .1: 

i  ii  BUnchefl 
I  Somptins,  roi  dmtoroic , 
M  [usl  li  poor 

I  ).  I  tr.uïor 
.  Coi  ji  redotb     m 

*—  i  Hu  II  lin  .  .t. 


1. 


{La  têcomêi  <i"- 

—  <  Comptini  a  en  or 
S  i,  qu'en  oui  tor 

\ dlciiti.  r»  fonnirote. 

—  '  N'aient  pu  poor, 
\   >isl   i     i-or 

Qui  lier  ruet  par  rok 

—  ■  1 1 1 1  et  lui  et  lui  i't  hu  !  * 
—  «  Or  soit  teu , 


1.  D'un  doux  lai  d'amour,  sur  Blanchefleur,  ami ,  je 
chanterais,  mais  j'ai  peur  d'une  mu  prise  que  je  redoute, 
lin.  el  lui ,  etc. 

3.  Ami,  je  suis  si  tranquille  que  volontiers  je  dormirais 
dans  cette  toor.  —  Qu'*:i  n'ait  ;  as  de  crainte;  et  aille  à 
loisir  celui  qui  veut  aller  p.ir  v 

Hu  et  hu  et  bu  et   lui.  Tai<-t«»i,  compagnon  ,  tais-toi. 


—  1.11  — 

»  Compains,  à  ccstc  voie.  » 
—  «  lin  et  lui  Ct  lui  el  lui  !  » 

«  Bien  ai  scu 
n  Que  nous  en  aurons  joie.  » 


n. 

«  Ne  «-ont  pas  plusor 
»  Li  robéor, 
»  N'i  a  c'un  que  je  voie, 
»  Qui  gist  en  la  flor 
»  Soz  covertor, 
»-  Cui  nomer  u'oseroie. 

»  lin  et  hu,  etc.  » 


5. 

«  Cortoûj  améor, 
»  Oui  a  séjor 
u  Gisez  en  chambre  coie, 


Ha  el  lui  el  ba  et  lui,  car  il  est  bien  Bûr  que  nous  on 
serons  récompensés. 

i.  Les  voleurs  M  sont  pas  nombreux;  il  en  est  un 
seul  que  je  vois  conehé  dans  les  Heurs  ef  sous  la  couver- 
ture <le  celle  que  je  n'oserais  pas  nommer. 

Hu  et  lui,  et) '. 

>.  Amans  comtois  qui  repose/,  tranquilles  en  chambre 


—  r- 
»  > 

1  ». je   t|(  -<ji|  ,(  ji »r 
l'or-   (lrmcilf.T 


6. 


/rimant  â  1 1  gaite.) 
■  |  raitc  d<  i  i  tor, 

\  •  /  mon  ftêti 

I   lr    l.i     (III     \  (l-    | 

i  D'amie  e(  d'ans 

•   \  «  <  MOI  jor, 
Ai  ceu  que  pi    • 

—  '«  Hu  et  lui  et  1m  et  huî 
»  Pou  ai  géu 
»  En  la  chambre  de  joie  , 
«  Hu  et  hu  et  hu  et  bu  : 

»  Trop  m'a  néu 
»  L'aube  qui  me  guerroie.  ■ 


close,  n'ayez  pas  de  crainte,  vous  pouvez  jusqu'au  juin 
prendre  vos  ébats. 

Hu  et  bu,  etc. 

6.  Guette  de  la  tour,  protégez  ma  retraite  de  là-haut , 
où  je  vous  entends.  J'ai  obtenu  ce  jour  l'amour  de  mon 
amie,  l'objet  de  tous  mes  vœu\  . 

Hu  et  hu  et  hu  et  hu ,  je  suis  resté  bien  peu  dans  la 
chambre  de  joie.  Hu  et  hu  et  hu  et  hu ,  trop  m'a  nui 
l'aube  qui  me  (ait  la  guerre . 


—  l/i3   — 


7. 


«  Se  salve  ronor 
»  Au  créator 
»  Estois,  tôt  lens  voudroie 
»  Nuit  féist  del  jor; 

»  Jamais  dolor 
»  Ne  pésance  îraurou*. 

s  Hu  et  hu  et  bu  et  hu  ! 
»  Bien  ai  féu 
»  De  biauté  la  monjoie, 
»  Hu  et  hu  et  hu  et  lui  ! 
»  C'est  bien  séu. 
»  Gaite  à  Deu  !  tôle  voie.  » 


7.  N'en  déplaise  M  créateur;  si  j'étais  le  inattrc  > 
je  ferais  du  jour  la  nuit,  et  je  n'aurais  ni  peine  ni  tour- 
ment. 

Hu  et  lui  et  hu  et  hu,  j'ai  bien  vu  le  chef-d'œuvre  <le 
la  beauté.  Hu  et  lui  et  hu  et  hu  ,  c'est  bien  reconnu  , 
guette,  adieu,  toutefois. 


—    I  'IÛ   — 

III. 

t   II  A  \S<>\. 

ii    Hi-it.) 

<  BANSON   N  I    i  !    -il  (,i.  M  rflOl  M's 
PAI  PflILIPPE'lUGI  m 


Cette  chanson  esl  rèlali  pie  Phi- 

lippe-Auguste et  le  roi  Jean-sans-1 
l'un  contre  l'autre  :  le  poète  anonyï 
sieurs  barons  puissans  qui]  nomou  ou  qu'il 
par  leur  dignité  à  secourir  Towaj  - 

Towars,  aujourd'hui  Thooars,  simple 
de  canton  du  départemenl  des  Deui  S  rres,  don- 
nait  alors  son  nom  à  une  vicom  Me  qui 

formait  Tune  des  trois  princip  il<  s  difisi  >ns  du  Poi- 
lou.  Elle  comprenait  Le  pays  d'entre  la  rifière  de 
Dive  et  la  mer,  c'est-à-éhre  la  plus  grande  partie  du 
département  des  I)eux-S«  m  -  »t  la  totalité  de  celui 
de  la  Vendée.  Ces  lieux  furent  plusieurs  foi>  1 
théâtre  des  guerres  qui  eurent  lieu  entre  la  France 
et  l'Angleterre  pendant  la  première  moitié  du  xni' 
siecîe. 

En  1207,  Philippe-Auguste  ayant  envahi  les  ter- 
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res  du  vicomte  de  Thouar9;  celui  ci,  trop  faible  pour 
résister,  appela  à  son  aide  ses  voisins  les  plus  puis- 
8ans.  Sa  conduite  envers  eux,  dans  1rs  années  pré- 
cédentes, les  avait  complètement  aliénés.  Les  sei- 
gneurs  poitevins,  en  effet,  voyaient  dans  Aimery  le 
principal  auteur  de  la  trahison  qui  livra  au  roi  Jean 
le  malheureux  Arthur,  et  plongea  dans  une  cap- 
tivité horrible  les  chevaliers  qui  défendaient  sa 
cause  (l). 

Aimery,  bientôt  menacé  lui-même,  pour  éviter 
la  perfidie  du  roi  Jean,  se  plaça  sous  la  protection 
du  roi  de  France,  et  lui  lit  serment  de  fidélité. 
\  ers  la  lin  de  l'année  1203,  il  en  avait  reçu  la  sé- 
néchaussée d*  aquitaine  (k2);  mais,  en  1206,  Philippe- 
Auguste  ayant  suscité  contre  Jean-sans-Terre  la 
famille  des  Lusignan,  Aimery  quitta  le  parti  des 
Français  pour  embrasser  de  nouveau  celui  du  roi 
d'Angleterre. 

On  conçoit  (pie  Philippe-Auguste  ait  voulu  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  cette  perfidie  du  vicomte 
Aimei  \ . 

Pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  Aimery  ne 
chercha  pas  seulement  à  faire  entrer  dans  son  al- 
liance lis  partisans  du  roi  Jean-sans-Terre,  mais  il 
essaya  encore  d'en  arracher  plusieurs  au  roi  de 
France. 

La  chanson  qui  suit  a  été  composée  à  l'occasion 
de  ces  alliances;  c'est  l'œuvre,  ou  d'Aimery  lui- 
me  i  e.  ou  d'un  seigneur  dévoue  à  sa  cause. 

1    \.  Chron.  Turon.  ampli».  Coll.,  vol.  v,  p.  1039. 
Cartulaîrc,  M*,  de  Philippe- Auguste,  fJ  172, 
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—   IV.   - 
\  ..  I  I  II 
lêsper» 

de  Brc(  frère  «I  K\me\  y;  H  i  •  un  . 

(C  de  I  I   M  ml  'I  Lvmmm     1       -    :i 

frère .  conte  «l'i.i:  'i  on  trois  .'i\  ai< 

octobre  1906,  pour  le  roi  de  i  i  m<  e    !  i  ou- 

chie  «ni  i  b  ce  prince  et  le       d 

/    vieil  'irii  ai  l  îqufr 

I  Maui  iee  .  seigneur  <!  ro< 

quiers,  qai  possédait  la  partie  de  l'Ile  de  I 
pi  odante  du  Poitou  :  l'auti  e  la 

Bretagne .  ait  ;mx  I  t.  M  iui  ice  était 

appelé  le  Vieui  par  opposition  i  son  Bis,  qui  p 
tait  le  même  nom  qoe  lui   S 

fiovary  de  .!/<</•  m  le  pi  ; 

si  t. mit  m  i  onr, 

dont  le  nom  se  trouve  presque  à  charrue  p  . 
C - 1 1 1 « •  1 1 i •  1 1 1 1 ■«.  «In  Mue  siècle;  il  était  al<    i        échal 
de  Poitou  pour  le  roi  <  I  i 

que  s'applique  le  premier  vers  du  h    -         couplet. 

Le  sénéchal  <i  tnjou  it  du  Ma  -    Guil- 

laume des  I'»1 1  li  s,  que  le  n  Arthur 

avait  irrévocablement  détaché  du  roi  d1 
el  rendu  le  plus  Penne  soutien  da  parti  t 
Guillaume  était  sénéchal  d* Anjou  ,  M  me  et  T 
raine,  dès  le  h  m|  9  du  roi  i  ,  en  le  n 

ftut à  son  service,  Philip  -  iste  l'avait  continue 

i    Exoudnn  ,  près  do  Saiot-Maixent  [Denx-Sèm  - 

non  Istoodon  ,  comme  On  l'a  dit  mal  à  propos. 

•J     Voyez   les  Chartes  du  Prieuré  de  Commequicrs , 
Archives  de  la  Vendée. 


—  1.'|7   — 

<l  mi  < ciic  dignité  ;  par  une  mesure  récente,  il  avait 
un  peu  restreint  ion  pouvoir  (i).  L'auteur  de  la 
chanson  cherche,  mais  eu  vaiu,  à  exploiter  cette  cir- 
constance pour  ramener  Guillaume  à  la  cause  du 

roi  Jean. 

L'interprétation  du  troisième  couplet  présente 
quelques  difficultés,  J'ai  dit  que  Savary  de  Mauléon 
était  le  sénéchal  nommé  dans  le  premier  vers. 
lingue*  nie  semble  désigner  le  seigneur  de  Parlhe- 
nay,  Hugues  l'archevêque ,  vassal  du  vicomte  de 
Thouere,  dont  le  château  fut  pris  par  le  roi  de 
Franco  dans  cette  expédition.  Quanti  ce  Jean  du 
M  une,  que  l'auteur  engage  à  se  joindre  aux  deux 
seigneurs  déjà  nommes  pour  solliciter  les  secours 
d'Otbon,  roi  et  depuis  empereur  d'Allemagne ,  je 
ne  sais  qui  ce  peut  être,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du 
roi  Jean  lui-même  qui,  du  vivant  de  son  frère,  avait 
possédé  le  comté  du  Maine.  Tendant  le  règne  de 
Richard,  Oiliou  gouverna  le  Poitou;  ses  anciens 
vassaux  ne  comptaient  pas  moins  sur  sa  sympathie 
pour  cuv  que  sur  la  haine  qu'il  portait  à  Philippe* 
luguste,  protecteur  de  son  rival  à  l'empire.  Quant 
aux  trois  derniers  vers  du  troisième  couplet,  voici , 
je  crois,  à  quels  laits  historiques  ils  font  allusion. 
Alphonse  VIII,  rai  de  Castille,  avait  épouse  V lié— 
nor ,  fille  d'Henri  11  d'Angleterre,  Il  réclamait 
comme  appartenant  à  sa  femme  le  comté  de  (Vasco- 
gne,  dont  le  roi  Jean  était  en  possession.  Eu  1906, 
Alphonse  mit  le  siège  devant  Bordeaui.  LcsGas 

i  Histoire  de  Sablé,  première  partie,  par  tjénage. 
Paris,  n.s'i,  in  fol.,  p.  101.  Le  septième  livre  entier  de 
cette  histoire  esl  consacré  à  Guillaume  des  Roches, 
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(   ..II-,    «    |     .l.'ll.lll!     «If     I 

!••  roi  Jean  .  detn  mdèi  tni  •>  Philip] 

rentra  knr  aide,  ctllr.int  <!••  -•■  «oiiwifltrr  .1  lui 

lié  du  mi  Alphonse,  Philipp 

pourquoi  le  en  inaonnic  roir 

lâché  lei  Bordelais  poui  un  mulet  d  1 

'i  vu  -ont  les  <  '  lain  i-im  m  que  j  <i  pu  te 
sur  m  m  m  reste  lam  é  p  ir  le  i  k  mu  d<  1  : 
pour  g  igner  di  -  pai  tisans.  1.  fu- 

renl  1  ooronnés  de  - 

répondirent  i  son  ippel,  puisque  le  roi  de 
repassa  bientôt  I  :  du 

eau  contre  lequel  il  avait   di 
forces  (1). 

La    chanson   sur  Thon 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  déjà  j 
fois    cité.   Je   l'ai   p  iblâ       |      .r    la    pi 
dans  le  Recueil  de  la  Société  de  1-  i<  bar- 

tes;  et,  à  peu  [  rès  à  la  même  époque,  M.  ^  right 
la  plaça  en  télé  d'un  volume  de  j  -  -  his- 
toriques relatives  à  l'Angleterre ,  imprimé  pour 
la  Société  de  Camden.  Voici  le  titre  de  ce  rolui 
dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus  b  -  //  poli- 
tical  songs  of  England,  from  the  reign  0/  J<>f<n 
to  lhat  of  Edward  II ,  editcd  and  translatée  by 
Thomas  J\  right.  Loiulon,  J859,  in-4  les  Chan- 
sons politiques  de  r  Angleterre,  depuis  le  régne  de 
Jean  jusqu'à  celui  d'Edouard  II,  publiées  et  tra- 
duites par  Thomas  Wright]  . 

(I)  Historiens  de  France,  t.  win.  p.  2!\o. 
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Manus.  de  la  Btb).  ltoy.  S.-Gcrm.  1030,  f  ci\  r 
1. 

Mors  est  li  siècles  briemant 
Se  li  rois  Touwairs  soi  montet  ; 
De  ceu  li  \ ait  maternant 
Ke  li  faillent  li  iroi  conte; 
Et  li  vieillairs  de  Bouaing 
I  aurait  grant  honte, 
C'apréa  la  mort  à  vif  conte 
liorrait  asimante! 

2. 

Savnris  de  Maliéon, 
Boens  «li i \ eliers  à  cuitainne , 
Se  nos  fais  à  ces  besons 
Perdue  avons  nostre  poinne. 
Et  vos,  xanexals,  asi 
D'Anjow  et  don  Mainne  ; 
Kanexal  ont  an  Toraînne 
Aire  ke  vos  mis. 


1.  CV  sciait  une  mortelle  honte  pour  ce  siècle,  si  le 
roidevenail  maître  de  Thoaars.  Malheur  à  elle,  si  les  trois 
comtes  l'abandonnent,  et  honoi  soit  le  weillard  deBonin  ! 
Oui,  car,  après  la  mort  du  vicomte  de  Thouars,  il  mourra 
lui  aussi! 

2.  Serai  y  de  Afanléon,  bon  chevalier  de  bataille,  si  tu 
nous  ini>  défaut  en  cette  extrémité,  notre  peine  est  peine 
perdue,  i.t  roua  Bénéchal  aussi,  Bénéchal  d'Anjou  et  du 
Maine,  déjà  on  a  uii^  en  Touraine  un  Bénéchal  autre  que 

TOUS. 

13. 


-  I . 


El  ros,  lii ••  \  ;. 
\    -  ii  dan  Jehan  don  M 
El  i 

M  indeis  .1  roi  (j  \l  : 
Kc  cist  roii  1 1  i  il  PrajM 
( .  ameir  ne  voi  dignent, 
dut  por    1.  mulet  d'Esj 
Laxait  1  lis. 

ft. 

l'.t  \<»-.  gign 
Ki  aroets  loi-  et  | 
Canl  \<>-  soûl  te  z  garreir, 
Touwairs  i«'i  t  roi  lui 
Ja  Deus  ne  voi  donst  poi  t»  ir 
Ne  mainches  ne  Irw 
&    l  oowairt  an  leil  trist* 
Laixiez  oblieir. 


|.  Vous  doi     -      sénécUal,  roua  le  seigneui  Jean  du 
Maine,  ël  Elagues,  a  roua  (rois  mandez  an  roi  d'Alk-ma- 
gne  que  ce  i"i  el  ces  Français,  <]"i  dédaignent 
aimer,  ont  pour   un   mulet    d'Espagne   lâché   le  B    • 
délai-. 

i     l.t  \  ;  :i  aimez  ! 

prouesses .  I  >rsqu 

retre  forteresse.  Que  Dieu  ne  tous  accorde  jamais  de 
porter  manches,  ni  lacs  d'amour,  m,  dans  une  telle  de- 
tresse,  rous  lai><ez  Thouars  en  oubli. 
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IV    A    VII. 

V  II  A  3¥  •  OU  » 

(\lll°  SIÈCLE.) 

CHANSONS    FRANÇAISES 

si  R    la    n  i.  v  (  »  i .  t  8    1 1 1:  s    i;  \  n  o  n  s 

i  I  MtANT 
I  \    IINORIT^    Dl     BAIW  -I  nuis. 

1226-1230, 


Lorsqti'après  la  mort  de  Louis  \  1 1  r ,  Blanche  de 
Castille,  ta  veuve,  voulut  conduite  au  laere  rhéri- 
lier  de  la  couronne,  Age*  leuleroent  de  onze  ans , 
elle  ae  rencontra  de  toutes  parla  qua  mauvais  vou- 
loir el  difficultés,  Presque  tous  les  grands  vassaux 
refusèrent  de  sa  rendrai  la  cérémonie,  prétextant 

la  perte  trop  récente  de  leur  souverain  ,  et  disant 

que  le  deuil  où  ils  étaient  plongés  s 'accorderait  mal 
avec  Ici  réjouissance!  d'un  avènement.  Mais,  au 
tond,  leur  refus  ne  venait  pas  d'autres  causes  que 
du  dépit  qu'ils  avaient  de  voir  la  régence  déférée 
aux  mains  d'une  femme,  de  la  jalousie  que  leur  in- 
spirai! le  crédit  dont  le  cardinal  légal  de  Saint-Ange 
jouissait  à  la  cour  de  France,  et  enfin  de  Vespoir.  conçu 
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p  ir  eux  -<---i..n   .! 

des  prerogal  w-   il   d<     n  n<->  dont   I'!iili|  p<     \u- 

l    uii  NUI  lilli  i    I 

mencèrenl  dom  p  • 

inditioni    i     L 
pondre,  <  onduisil  ion  fil-  I  R<  im-,  où  il  fut  - 
89  DOTembfc  1396;  pois  elle  tetnporif 
lit  semblant  de  vouloii  e  tous  l<  -  m<  on 

lem ,  quoique  en  réalité  elle  m  les 

désunir.  (  eux-ci  témoignaient  bien  quelque  im| 
tienne  :  il-  chansonnaient  la  reine .  Us 
de  mettre  la  main  sur  les  n  renui  du  roi  pou  • 
foyer  l'or  de  Fi  nceen  Espagne  .  ili  tourn  lm  ut 
ridicule  son  fidèle  conseiller  le  cardinal .  dont  elle 
exploitait  la  sainteté  pour  doonei  du  reliel 
favori-    du    plut    I  Mais    les  <  - 

n'avançant  pas  leurs  afl  -aux 

arme*.  Ils  Fortifièrent  leur»  châteaux,  prononcèrent 
la  déchéance  de  la  dynastie  capétienne,  et  sobsti- 
tuèrent  au  fils  de  Louis  VIII  le  sire  de  Con  ■  Les 
choses  allèrent  si  loin,  mirant  un  chroniqueur,  que 
le  nouveau  prétendant  lit  faire  sa  couronne  royal»  - 
.AI, lis  il  avait  compte  Bam  la  reine  Blanclie.  Avant 
que  les  confédérés  eussent  pu  se  réunir,  la  Cham- 
pagne avait  été  envahie,  et  le  comte  Thibaut,  l'un 
des  plus  puissans  soutiens  de  la  ligue ,  était  rentré 
dans  le  devoir.  Ce  coup  suffit  pour  réduire  en  fu- 
mée les  espérances  du  -ire  de  Coucy.  On  parlementa 
encore,  on  se  rapprocha;  il  y  eut  même  un  traité 

(1)  Matthaei  Taris,  hist.  ad  ion.  1220. 

(2)  Chronique  de  Reims .  publiée  par  M.  Louis  Paris , 
p.  187. 
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conclu  à  Vendôme  le  16  mars  1228,  traité  par  le- 
quel les  principaux  chefs  de  la  révolte  mariaient 
leurs  héritiers  et  héritières  aux  enfans  puînés  de  la 
maison  royale.  Tout  paraissait  terminé  :  la  turbu- 
lence du  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  vint 
tout  remettre  en  feu.  Ce  farouche  baron,  dont  le 
surnom  indique  qu'il  s'entendait  mieux  à  manier 
les  armes  que  le  beau  langage ,  osa  cette  fois  con- 
\ier  l'Anglais  à  la  fête  qu'il  préparait.  Il  promit  au 
prince  Richard  de  lui  faire  avoir  le  Maine,  l'Anjou, 
même  la  Normandie;  mais,  toujours  déconcerté  par 
la  diligence  de  sa  redoutable  ennemie,  il  vit  les 
hommes  du  roi  entrer  à  forée  d'armes  dans  son 
château  de  Bellesme  ,  avant  qu'il  eût  pu  se  joindre 
aux  Anglais.  C'était  là  le  terme  de  ses  espérances. 
11  fut  heureux  que  Louis  IX  voulût  bien  le  com- 
prendre dans  la  trêve  qui  fut  conclue  pour  trois 
ans  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Tel  est  l'exposé  rapide  des  circonstances  politi- 
ques auxquelles  se  rattachent  les  chansons  qui 
vont  suivre.  Trois  ont  été  composées  par  Hues  de 
'a  Ferle,  parent  du  sire  de  Coucy,  et  l'un  des  ba- 
rons ligués  contre  l'autorité  de  la  régente. 

l.a  première  de  ces  chansons  principalement  at- 
taque le  caractère  de  Blanche  de  Castille.  Non-seu- 
lement on  l'accuse  de  détourner  l'argent  qui  appar- 
tient au  roi  et  de  l'envoyer  en  Espagne ,  mais  déjà 
on  y  fait  allusion  à  son  alliance  avec  le  comte  Thi- 
baut. 

La  seconde  est  dirigée  principalement  contre 
Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie  Ce 
dernier  n'était  entre  dans  la  ligue  «pie  firent  les 
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*••  von, 

(I  un  qui  lui 

ii»ii»  OÛ  il  M  rend 

i  M  émonie   •  ..•■ni 

-  de  !  i  m  lison  qu'il  pouf  <lt[iK 

pu   !.•-  i  fH<  iei -  i,. 

BgÎMant   .iiii-i  ,  -  it  a 

leur  propre  impulsion,  car  la  rumeur  p 

note  Thibaut  d'atoir  bâté  paj  V  \ 

la  n. mi i  de  Louis  \  !il    i 

Hues  de  la  1  un  |e  quati  iéme  couplei 

allusion  .i  celte  dernière  riroonst  tnce  qu  ta  I  il  «lit 
que  Thibaul  est  plui  habile  dans  Part  de  chirur- 
gie qu'au  métier  d< 
sonnier  est  d'accord  if< 
\  oii  '  comme  on  1»-  U 

de  Matthieu  Pat  |a  dau  <■•    ..  l  - 

«  Aloi  -  Lou  k1  roi  d(  -  -     fin  d'évi- 

»  ter  la  contagion  qui  désol 

»  dit  à  une  abbaye  nommée  Mont]  qui  nV- 

»  toit  pas  fort  é  du  camp  des     ssiég       s.  Il 

m  se  proposoii  d'y  attendra  la.  prise  de  la  fille 

»  vignon  .  l.à  vint  à  lui  le  comte  de  Chan 

»  comme  il  avoit  déjà,  durant  quarante  jou  i,     - 

»  siste  au  siège;  il  demanda  ,  >uivant  l'usage  gaUi- 

»  can ,  cou.  (htz  lui.  Lt  comme  le 

»  roi  le  lui  eut  refusé,  le  comte  répondit  que  -  - 

»  quarante  jours  de  service  faits,  il  n'étoit  pas  autre- 

I    Chronique  rimée  de  Philippe  9fonsk.es,  t  u,  p.  ÔC5. 
Maltli.vi    F  s  hisloria  maj«»r.   In-f  .  l'arisiis. 

lo^'i.    Sub  anno  1226,  p.  ttO,  —Traduction  de  M.   I. 
Paris,  p.  173  du  Romancero. 
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h  ment  tenu  .  cl  i;iiVn  conséquence  il  se  dépaf- 
n  Itrulf.  Li  roi,  Irrité  outre  mesure  de  cette  réso- 
»  lution ,  affirma  avec  serment  que,  s'il  s'éloignoit 
»  ainsi,  il  mettroll  en  feu  loutesa  terre.  Mors,  comme 

le  bruit  en  court,  le  comte  lit  donner  un  poison 
>•  au  roi,  à  cause  de  la  reine  qu'il  aimoit  criminelle' 
«ment  d'une  passion  charnelle:  ce  sentiment  li- 
»l)iiliucu\  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  on 
»  plus  long  délai  Or  le  roi,  aussitôt  après  le  départ 
»du  comte,  étoil  tombé  gravement  malade,  et  le 

poison  atteignant  les  sources  de  la  vie,  il  avoit. 
nfin  rendu  Pâme.  Cependant  les  autres  affirment 

qu  il  ne  mourut  pas  de  poison  ,  mais  de  dysen- 
)<  terie. 

Dans  le  dernier  couplet,  Hues  de  la  Ferté  se 
plaint  que  la  France  est  bien  abâtardie  quand  une 
femme  et  telle  que  vous  savez,  dit-il,  la  tient  sous  sa 
puissance.  Il  termine  par  une  allusion  directe  à  ces 
relations  qui ,  de  l'aveu  de  tous  les  historiens,  exis- 
térenl  entre  la  régente  et  le  comte  de  Champagne. 
Ici  se  présente  une  question  historique  très-cn- 
vi«  use,  qui  a  été  plusieurs  fois  débattue  (1)  et  dont 
la  solution  complète  me  parait  impossible.  Je  veux 
parler  des  amours  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, et  (le  l.i  reine  Blanche,  mère  de  saint 
Louis.  Pour  arriver  à  jeter  quelque  jour  sur  un 
point  au>>i  délicat,  le  moyen  le  plus  sur,  il  me 
Semble,  c*esl  de  réunir  les  témoignages  eontempo- 

0)  v  mjel  I''  tome  l".  p.  1  et  sniv.  fcg  Poésie* 

du  ro)  de  Navarre  publiée*  par  m.  Leveaque  de  la  Ratai 
lière  .  Paria,  itvj:  m  B  .  2  vol.  Voyei  aussi  le  Romancero 
frai»  .us  .le  m.  p.  pari»,  [>,  irjfl  et  wlv. 


raini    \  I    i  I  I 

i    •  de    M  ''Il  i 

nettement  que  !«•  comte  1  hibaui 

une  l' ission  •  riminelle.  Api  es  l'histoi  ien  qui 

se  fui  i<  i  i .  -  l.  -  bi  j< 

I'       rai  I'-  l' in  Grandes  ( 

i  dites  Clironiquei  de  S  i  ni  I  »  dû 

i   i\  foire  fn  li  i  <>)  ne  Blanche  qui  d  ieo, 

nie  Thibaut .  vous  ne  déussh  /  poil  noa- 

•  contraii  e .  il  roua  déust  bii  d  n  mi  mb 
nté  que  le  roy  mou  BU  voua  i - 

\   -    i  aide  pour  Becoorre  foal 

U   re,  contre  tous  les  barons  de  Fran<  equi  la  i 
i  loient  toute  ardoir  et  metti  •  bon     I 

>  regarda  la  roynequi  tant  estoil  a  :it  belle 

»  que  de  la  granl  biauti  S 

»  li  respondi  :  '«»i.  m  i 

mon  corps  el  tonte  ma  terre  est  en  >in- 

»  mandement,  ne  n'est  riens  qui  vous  péusl  pi 
»  que  je  ne   féisse   volenti.-r»  .  ne   jaflQ   \s   -■    ! 

plais! ,  contre  vous,  ni  contre  -  -  je  n'irai.  » 
)-  D'ilee  se  parti  tout  pen-i-  et  li  ren  -  Qt  «  u 
»  remembrance  du  doux  regard  de  la  royne  et  «le 

sa  belle  contenance  ;  lors  si  entroil 
»  une  pensée  douce  et  amoureuse    M  is  quant  il  ly 
»  souvenoit  qu'elle  estoit  si  haute  dame,  de  si  bonne 
»  vie  et  de  si  nete  qu'il  n'en  pouroit  jà  j  »îr,  -i  m 
»  sa  douce  pensée  amoureuse  en  grant  tris         Et 
»  pour  ce  que  parfondes  pei  -     -  r  mclan- 

»  colie  li  fut  il  loè ;  d'aucuns  s  -  i     mnnes  qu'il  s 
»  tudiast  en  biaui  >ons  de  vielle  et  eu  doux  ehans 
»  delitables.  Si  fis!  entre  luy  et  Gace  Brûle  les  plus 
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»  belle»  chançons  et  les  plus  déli tables  et  mélodieu 
a  ses  qui  onques  fussent  oies  en  chanson  et  en 

vielle.  El  les  (i-t  eserire  en  sa  saleà  Provins  et 
»  en  celle  de  Troyes  ;  et  sont  appel lées  les  chansons 
»  au  roy  de  Navarre ,  car  le  royaume  de  Navarre 
»  lui  escbéy  de  par  son  frère  qui  mourut  sans  hoir 
•   de  son  corps  (1),  » 

\  oiei  maintenant  ce  que  l'on  trouve  sous  l'année 
1350  dans  la  Chronique  en  vers  dite  de  Saint-Ma- 
gloire  (2)  : 

L'an  mil  deux  cent  et  vingt  et  dix 
l'u  dan-Martin  en  flambe  mis, 

En  tel  point  Put  li  quens  Tihaut 
Qu'il  ala  nus  comme  un  ribaut. 
Un  autre  ribaus  avec  lui 
Qui  ne  fu  connu  de  nului, 
l'or  escouter  que  s'en  disoit 
De  lui  et  com  en  devisoit. 
Pi  lit  et  grand,  mauvais  et  bon 
Le  rctraioient  de  trahison  , 
El  un  et  autre,  et  bas  et  haut. 
Lors  dit  li  quens  à  son  ribaut  : 
Compains,  or  voi  je  bien  de  plain 
Que  d'une  denrée  de  pain 
Saouteroie  tous  mes  amis  ; 
Je  n'en  ai  nul,  ce  m'est  avis  , 
Ne  je  n'ai  en  nului  Qance 
Fors  qu'en  la  roïne  de  France. 

(1)  Chroniques  de  Saint-Denis  ,  édition  de  M.  P.  Paris  . 
t.  m.  p.  254. 

1  [ironique  de  France  en  vers,  dite  de  Saint -Magloire, 
publiée  par  l'abbé  Lebeuf,  t.  n,  p.  cxlui.  —  T.  vu,  p.  L, 
des  Chroniques  nationales  de  M.  Buchon,  édlt.  ln-8\ 
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(  .  Ile  li 

i 

Par  li  lu  fin 

i 

M  intes  pai 

(    mine  d'Iseull 

ppe  M  usk  - 

(  Il  l  imr-     l.i,  qu'il    rii'r-n 

•  I  i  e  bu  sujet  de  I  «  reine  et  du  i 

gne,  mais  il  laisse  éch  sujel  ptusii 

aveux  qu  il  l.iut  «  ons  D 

du  roi  Louis  VIII,  H  réj 

ti i   Thibaut  pai  Mathieu  Pai 

F<  lippes  li  i 
Enti  •  ;    -   i 

dist  que  li  cuens  -  ne 

Lui  et  toi  i  - 

Et  s'avoil  son  !  met 

Le  roi  I 

Mauvaisemcnl  .1  Avignon 
I  iToit  irais    . 

Plus  liant,  il  avait  dit,  à  -  e  des 

barons  : 

[Niais  en  France  ot  .1.  pau  d'anui , 
Quar  li  baron  &    les     :  d<  rent 
Al  roi  et  (brav  nt  s'aî  èreni, 

i    Chronique  rimée  de  Philippe  Itooskcs,  publiée  par 
le  baron  de  Reiffemberg.  Bruxd  -    !  roL  In-4  • 

Philippe  Bfouskes,  t.  11.  p.  .'>to. 


^_  i.-,9  _ 

Tour  ii»  comte  des  (  lampegnois. 
Que  durement  créoit  li  rois 
Toul  par  le  consel  de  sa  mère 
Qui  vers  les  barons  est  amère  (l). 

Mutin  il  dit  encore,  à  propos  de  la  mort  cl  n 
niiiiic  de  Boulogne  : 

Mais  sour  |e  conte  de  Campagne 
Vfaitent  sa  mort  tout  li  baron 
El  toul  li  pais  environ  , 

Mour  cou  qu'il  loi  bai  aneois. 

j  i  a 

San  furenl  dqlant  li  François ^ 
Cevalier,  bourgeois  ci  vilain 
El  ircsious  li  païs  a  plain  ; 

•Mais  la  roïne  eu  fu  blâmée  (2). 

Si  Ton  ajoute  à  ces  différons  témoignages  les  ac- 
eUE  liions  de  Hues  delà  l'erte,  il  devient  impossible 
de  nier  que  l'amour  du  comle  'I  bibaut  pour  la  reine 
ne  fût  un  bruit  généralement  répandu  parmi  les 
contemporains.  Quant  à  la  conduite  de  la  reine 
Blanche  dana  cette  occasion,  l'histoire  ne  fait  rien 
connaître  a  ce  sujet-,  car  on  ne  peut,  citer  comme 
une  preuve  la  laveur  avec  laquelle  Blanche  traita 
le  ie  de  \a\aire.  Il  était  tics  -  naturel  qu'elle 
protégeai  un  chef  puissant  qui,  ens'alliant  à  elle, 
avail  fui  échouer  la  ligue  puissante  qui  la  me- 
naçait. 

I.e  troisième  sirvente  de  Hues  de  la  Ferté  s'a- 
dresse principalement  au  roi;  il  renferme  plusieurs 

(1)  l'ieii  kes,  (.  n,  p.  r>7f>. 

2    Philippe  Uouskcs,  i.  n.  p.  M 
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renseignrmi  ..--••/  \<\>  <  i«  u\.  i 

renie  \n  rail  ;*  s  «  - 1 1   ••:••  •    m  j 

nu  nt  ou  le  i  mr 
par  lui-même. 

Dam  le  lecond  couplet,  Hu<  ppelle 

Mi'   n  i]ue  i  ••  lut  pour  son  mail  i  i    dû  \  mi 

introduisit  I  11  uoiim 

1 1  ulier  l(  •<  !oi  nu  .  arch< 
conseiller  du  jeune  roi)  celui  qui,  •  n  1230  <'■ 
sieui  -  baron»  du  i<  rmenl  de  Qdélité  qu    - 
prêté  à  Pierre   Mauclei  i     1 1  nu  les  ti    - 
couplets .  le  chansonnic               i    uis  1 
1er  autour  <!•■  lai  les  pain  i  qui  appartû  nt  le  goui 
nement  de  la  Fi   née,-  à  rei 
dans  leur  église,  el  il  lui  cite  l'exemple  de  Philippe- 
Auguste,  son  aïeul,  qui  -  empara  de  l'Anjou.  Fidèle 
à  sa  haine  contre  Thibaut ,  comte  de  Champagne, 
et  les  partisans  de  la  régente,  il  demande     D 
de  faire  en  sorte  que  le  roi  n'aime  pas  autant  Thi- 
baut de  Brie  et  qu'il  remette  en  prison  Ferrand. 
Comme  on  le  sait,  Ferrand,  eomtt     I     FI  D 
ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille     i  I    a?ines, 
resta  enferme  dans  la  grosse  tour  du  Louvre  jus- 
qu'en 1236,  époque  on  Blanche  lie  lui  ren- 
dit sa  liberté,  et  se  procura  ainsi  l'appui   d< 
seigneur,  l'un  des  plus  nui \  de  la  cou- 
ronne. Ferrand  resta  toujours  fidèle  au  parti  de  !a 
régente;   c'est  pourquoi  Hues  de  la  Ferlé  aurait 
voulu  qu'il  restât  enferme    1  . 
La  quatrième  chanson  est  moins  facile  à  expliquer 

I    Voyez  Chronologie  histor.  des  comtes  de  Flandres, 
Art  de  \erifier  1rs  dates,  t.  un,  p.  $19,  édit.  in-8". 
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que  les  trois  pièces  précédentes.  Elle  se  rapporte 
cependant,  sans  aucun  doute,  au  même  fait,  à  la 
révolte  des  barons  pendant  la  minorité  de  saint 
Louis.  L'auteur  anonyme  de  eelte  pièce  ,  dans  une 
sorte  «le  dialogue  entre  deux  partisans  des  princes 
ligués,  Gantier  et  Pierre,  se  moque  de  tous  les 
retards  (pie  mettent  les  barons  à  commencer  la 
guerre  ;  il  les  accuse  de  prolonger  à  dessein  les 
trêves  et  «le  toujours  laisser  quelqu'un  derrière  eux 
à  la  cour  de  France,  pour  faire  la  paix. 

Si  l'on  pouvait  assigner  une  date  à  cette  chanson, 
elle  se  rapporterait,  je  crois,  à  la  fin  de  Tannée  1227, 
bien  que  le  dernier  couplet ,  qui  est  fort  obscur, 
semble  faire  allusion  à  des  événemens  postérieurs  à 
cette  date. 

Dans  le  quatrième  couplet,  Gautier  dit  à  son 
compagnon  que,  si  Ion  en  croyait  tels  et  tels  sei- 
gneurs qu'il  désigne  par  leur  surnom,  on  verrait  les 
Basquei  si  bien  corrigés  que  leurorgueil  serait  maté. 
Gautier  veut  parler  ici  des  partisans  de  la  régente 
Blanche  de  Castille  et  peut  être  aussi  du  comte 
Thibaut,  fils  adoplif  et  héritier  désigne  de  Sanchc- 
le  Fort,  roi  de  Navarre,  auquel  il  succéda  en  1255. 

Quant  aux  seigneurs  désignes  par  leur  surnom,  il 
faut  les  chercher  parmi  les  chefs  des  barons  révol- 
tes; ce  sont  eux,  en  effet,  auxquels  le  chansonnier 
fait  allusion. 

le  comte  Hurel.  Ne  serait-ce  pas  Philippe,  comte 
de  Boulogne,  surnomme  I/urvpel,  qui,  après  avoir 
conduit  à  Reims  le  jeune  roi  pour  l'y  faire  sacrer, 
embrassa  cependant  le  parti  des  barons  révoltés.  Il 
n'avait  prête  serment  d'obéissance  que  dans  l'espoir 

ia. 


141  - 

de  pai  i  ' 

il  devint  l'un  de«  i  l»ef*  de  i 

\  la  lin  de  1228,  apn  i  le  traite  'i'  \  • 

sembla  toujoui  -  tenir  le  pai  ti  du  roi.  l! 

même  de  i 

mille  livres  aui   le 

•  h  1229  peut  ci 

qu'il  entret<  n  ût  louji  urs 

arec  les  n  voilés,  el  1 

Fail  pi  »  ndre  une  pai 

i  . 

li  /■'  /  ui-l.i  n'est  p  is  difficile  à  i 

naît  i  «•    •  •-!  Pierre  Maucb 

de  Bretagne  .  qui  fui  .  comi h  icun  -  lit  ,  le  i 

d<  -  barons  il  - 
billion    - 

/      lui:-   q ui      M   /"■■</  i   II  , 

comte  de   B  n-.   Ris  de  Thil  aut  el  le.  1 

preuve  qu'il  était  un  i 
qu'on  lit  ^  ins  1 1  <  bron 

I  de  l'expédition  •  j  1 1 •  *  lei  barons  firent  a  la  fin 
de  1228  contre  Thibaut  : 

l.'.ui  \n  i   et  \\\  m. 

Si  coin  je  peus  et  comme  je  cuit, 

Fn  la  granl  aHée  des  b  irons 

Dont  est  encore  li  renoms. 

Li  cuei  -  ir  nVn  rei  int  pas, 

Qu'il  y  fut  pris,  ce  n'.  -       -  s 

(I)  Art  de  vérifie*  les  dates,  t.  mi,  p.  302.  «/dit.  i 
-    Art  de  vérifier  les  dates,  t.  \m.  p.  210,  édit. 
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Les  auteur-  (le  /  ///  de  vérifier  fondâtes  ont, 
avec  raison,  relevé  l'abbé  Lebeuf,  premier  éditeur 
de  celte  chronique,  qui  dans  ses  notes  fait  mourir 
Fleuri  dans  sa  prison.  Il  n'y  resta  nue  peu  de  temps 
an  contraire,  cl  ne  mourut  qu'en  1239;  dans  une  ex- 
pédition en  terre  sainte  (1). 

Quant  au  sire  4es  Bourguignons ,  c'est  le  .jeune 
Hugues  l\ ,  né  en  1^1-2 ,  et  nui,  à  peine  échappe  à 
la  tutelle  de  sa  mère,  s'empressa  de  se  joindre  aux 
autres  barons  pour  marcher  contre  le  Champenois. 
Mais  Philippe  de  Boulogne,  ayant  abandonne  la  li- 
gue, le  rappela  bientôt  à  son  devoir,  et  en  1229  il 
se  joignit  à  l'année  royale  [2). 

I!  m'est  impossible  de  rien  dire  de  certain  au  su- 
jet des  deux  interlocuteurs  de  ce  serventois  {Gau- 
tier et  Pierre).  Je  me  permettrai  seulement  une 
conjecture.  Au  nombre  des  chansonniers  du  xnr 
siècle  .  ayant  vécu  pendant  le  règne  de  saint 
Louis,  on  trouve  un  Gautier  de  Soignies.  Nous  n'a- 
vons aucun  détail  sur  sa  Nie;  on  peut  seulement 
supposer  que  le  surnom  de  Soignies  lui  venait  du 
lieu  de  sa  naissance.  Or,  Soignies  est  une  petite 
ville  du  Eiainaut,  province  qui  dépendait  dès  lors 
du  comté  de  Flandre.  (  m  pourrait  donc  croire  sans 
invraisemblance  que  ce  trouvère,  lié  d'abord  au 
parti  de  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  de  Renaud 
de  Dammartin,  et  voyant  que  depuis  ta  bataille  de 
Iïi>n\  ines  ces  comtes  étaient  retenus  en  prison,  avait 
eml  ^  s  intérêts,  de  Philippe  Hurcpel .  gendre 

1     '.ri  de  mm,  :  [1  -  dates,  t.  un,  p.  '.<  6,  1  dit.  in  8 
M  de  véi  iiit  1  l(  a  d;  t- ■>.  1.  u,  p.  33.  édit.  in  ! 
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1 1  bel  ilicr  de  \'<  n  ad  de  I  l  pli- 

querail  l'expression  du  qua- 

trième <  OU|  l< 

Leden       i  ouplet  i  ir,  le  i 

saisii  .  i  irquoi  y  n'ai  p  -  roala  le  ti 

\  oit  i  .  omn  i  di  "ii  peal  l'expli  raei    i 
M-'  dur  que  li  paii  Ooii  I  «n- 

ce  bol  les  barons  ont  rail  dioal  <-t 

au  roi.  <  le  qui  les  a  surtout  m  \U  - 
i  i  -i  le  conseil  de  dame  n 
thete  insultante  il  désigne  la  reine. 

i     dom<   //  -i  la  femme  «lu  Ren  •  '1  dam 

le  roman  satirique  de  ce  nom.  Le  rôle  qu'elle  jonc 
esl  celui  d'une  femme  rusét 
l  ne  pareille  qualifii  -    nail  toul  - 

ques  donl  Blanche  de  Caslilh 
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I. 


Manusc.  de  la  Blbltoth.  Roy.  7222.  —  Buppl.  fr.  J84. 
—  Romancero  français,  p.  182. 

1. 

Je  cbantaisse  volontiers  liément , 

Se  je  trouvaisse  en  mon  cuer  Toehoison  ; 

El  déisse  e1  L'estre  et  ferrement 

(Se  j'osaisse  en  faire  mention), 
De  la  grant  cour  île  France  au  clous  renom  , 

(  )ù  toute  valeur  se  baigne  : 
Des  preudomes  me  lo,  qui  que  s'en  plaigne, 
Dont  tant  i  a,  que  bien  porrons  veoir 
Par  tens,  je  cuis,  lor  sens  et  lor  savoir. 

1 

De  ma  dame,  vo  di-je  voiremcnt 
Qu'ele  aime  tant  sou  petit  enfançon, 

Oue  ne  veut  pas  qu'il  se  travaut  souvent 


1.  .le  chanterais  volontiers  gaiement ,  si  j'en  trouvais 
dans  mon  cœur  le  eoorage.  Je  dirais  l'état  et  les  manières 

(si  j'osiis  en  parler  toutefois)  de  la  grande  cour  de  France 
au  doux  renom,  où  tonte  valeur  abonde.  Bien  qu'on  s'en 
plaigne,  je  me  loue  des  prnd'bomme8,  dont  le  nombre 
e-t  m  grand  et  dont  nous  pourrons  facilement  reconnaître, 
je  le  crois,  le  >en>  et  le  Bavoir. 

2.  De  Madame  ,  je  vous  dirai   vraiment  qu'elle   aime 
tant  son  petit  enfançon  qu'elle  ne  veut  pas  qn'il  se  mêle 
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En  dcpai lir  l'ai  lir  d< 
Mail  ele  en  d  >nn<  el  de|  ion 

Muni  en  envoie  i  n  i  *\ 

El  inouï  en  :  ' 

i.nt  ii . m*  r  i  Uaaliaus,  por  d 
l  )-  i  ml  iopl    '   pat  II  •  i'  "  li  "H • 


3. 


Se  madame  fusl  n 

Et  elle  fus!  roïne  par  raison  ; 

ris, 
Por  faire  honte  a  un  bien  haut  bai 
:  félon. 

Diei  en  cisl  poiol  la  maintaigne, 
!        :  i  son  lil  que  j  i  femi 
Quar  pu  home  ne  pui-ji 
Qu'ele  perde  j  im    -  - 


de  dépensa  l<  bien  d  ion;  mais  elle  s'en  rét 

le  partage.  Elle  en  eni 

sacre  une  grande  partie  a  enrichir  la  Champagne,  i 
fortifier  ses  châteaux  pour  mieux  ; 

ses  enlans  est  ainsi  augmentée  ; 

Sj  Madame  était  née  à  Pai  aurait  le 

d'être  reine  ;  elle   a   de  plus    le  .  ce 

m'est  avis,  |  >ui    Faire  li  mte  à  un  noble  baron  i 
un  traître  félon.   Dieu   pi 
garder  son  fils  de  i  rendre 

qu'il  y  ail  un  uomnu  g  \>.<d 

pouvoir. 
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'i. 


Preudome  sont  et  sage  et  de  liant,  pris, 
S'en  doivent  bien  afoir  bon  gueredon, 
Cil  qui  li  ont  entaignié  el  iprii 
\  eslongier  cens  de  ci  environ. 
El  ele  a  bien  fermée  sa  leçon  , 

Quar  tout  les  bel  et  desdaigne. 
Bien  i  parut,  L'autre  jour  à  Compaigne, 
Quanl  li  baron  ne  porent  droit  avoir 
El  nés  daigna  eagarder  ne  veoir. 

:>. 

Que  vont  quéranl  cil  fol  brégior, 
Qu'il  ne  viennent  à  ma  dame  servir, 
oui  mieus  saurait  tout  le  mont  justicier 
Qu'cntr'aus  trestout,  d'un  povre  bourg  joïr? 
Et  ciel  trésor,  s'ele  en  fait  son  plaisir, 


..  Qu'ils  aient  bonne  récompense  les  hommes  bon* 
nêtes,  sensée,  recommandables  qui  lui  ont  enseigné  et 
appris  a  éloigner  les  seigneurs  des  environs.  Et  elle  a 
bien  retenu  sa  leçon,  car  elle  nous  bail  tons  <'t  nous 
dédaigne.  Bien  \  parut  l'autre  jour  à  Compiègne,  quand 
les  barons  ne  purent  faire  valoir  leur  droit  <'t  qu'elle  ne 
daigna  ni  les  voir  ni  les  écouter. 

i  >u(>  vont  cherchant  ces  conspirateurs  insensés  ? 
Que  ne  viennent-ils  servir  Madame,  qui  saurait  mieux 
gouverner  le  monde  entier  qu'ils  ne  sauraient  entre  eux 
tous  gouverner  un  village,  si  elle  dispose  à  son  gré  <lu 
trésor,    je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  le  droit  de  b'co 
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\r  voii  qu 
(  ionc|tiisc  en  i  la  justii  e  ron 
Si  qu  «•!•'  f  ii  lei  l"iii-  [ •' >i j i  maoi  tenir, 
l.t  toi  plm  orcb,  en  une  I  liotir. 

Diez!  li  l  '-  «l»-  I 
I  m\,  i.i  il  jamais  on  il  renia  2 
>  <  nsi  li  Mut  loti  terre  tollir, 
Donl  ne  -ai-jou  (ju'il  pui—»-  •  1  •  ■  \ e 1 1 i i  ' 


plaindre.  Elle  en  i  eonquii  la  juetieede  Ronae,  et 

.u n-i  lefl  bons  pour  mau \ ai >  tenir,  et  •  n  iiih 

ni-- 1  les  plua  lâi  i 

Dieu ,  le  malhenreni  de  B 
quelque  repoa?  Si  on  veut  ainsi  lai  enlever  toute  m  ti 
je  ii'  qu'il  pourra  devenir. 
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II. 

84. 


M.imisc.  de  la  Rihlinlh.  Roy.  7222.  —  Suppl.  fr.  1 
—  Romancero  français,  p.  180. 


En  talent  ai  que  je  die 

Ce  don!  nie  suis  appensés : 

Cil  qui  tient  Champaigne  et  Brie 

N'est  mie  droit  avoués. 

Quar  puis  que  fu  trespasséa 
Cuens  Tibans  à  mort  de  vie, 
Sachiés,  fu-il  engendrés, 
Resguardez  s'il  est  bien  nés? 


2. 


Déust  tenir  signone 
Teua  bons,  ehastiaus  ne  cités? 
Très  dont  qu'il  faillit  d'aïc 
Au  roi  où  il  fu  aies. 


1 .  J'ai  l'envie  de  dire  (ont  ce  qui  me  vient  à  la  pensée. 
Ct  lui  qui  tient  Champagne  et  Brie  n'est  pas  un  loyal 

nt'tii  ;  car  sachez  qu'il  fut  engendré  depuis  la  mort 
du  comte  Thibaut.  Regardez  s'il  est  bien  né? 

2.  Un  pareil  homme  devrait-il  avoir  seigneurie,  châ- 
teau (ni  cité,  du  jour  où  il  faillit  à  venir  en  aide  au  roi 

13 
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Ne  l'en  p 

Honi  qui  lu-t  de  in< 

Qu'il  ne  fu( 


Ptr  !<■  h!  sainte  M 
Qui  en  la  croii  fa  |>< •: 
1 1 1  |  DOS  MM i«' 

Dont  déusl  i  lé*. 

Sire  Diex,  bien  h 

H  iir  se  deflendlst  nie, 
Quar  il  m  seul  cncou| 
S   -i.  qu'aMen 


Quens  Tibaul  doré  d'enrie 
De  relenie  rrélé, 
De  rairc  chevalerie 

N'estes  vos  mie  al  - 


qu'il  était  allé  secouru  S  t  que,  si  le  roi  était  revenu, 
nul  l.o  nine  n'aurait  pa  l'empêi 

3.  P^i  1«'  fils  de  Miotc  M  nie,  qui  en  la  emiv  (;,• 

pli»  ii\  il  a  lait  tfllt  -  i  i  i  sa  vie  |  lesqm  Iles 
il  mériterait  d'être  cité  eo  justice.  Seigneur  Dieu,  roua  le 
savea  bien,  il  m  ■Irait  pa* ,  car  il  ss  Koti 

coupable.  Seigneurs  barons,  qu|attei  lex-i    is? 

4.  Comte   Thibaut,  àoti  é'euTie,  frète'   de  klonie, 
von-   n'êtes  pas  très*renoouné  pour  faire  en 
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Ainrois  estes  mieux  molles 
\  savoir  de  sirurgie  ; 
\  iés  et  ors  et  borsefflés, 

Totes  ces  teches  lvjs. 


Bien  est  France  abâtardie  , 
Signor  baron  entendes, 
Quant  terne  l'a  en  baillie, 
Et  tele  comme  savés. 
Il  et  elle,  lez  à  lez 
Le  Uengnent  de  compaignic. 
Cil  n'en  est  fors  rois  clamés 
Qui  piechà  est  coronés. 


Mais  vous  êtes  plus  habile  à  la  science  de  médecine. 
Vous  êtes  vieux,  sale  ,   boursoufflé.  Vous  ave/,  tous  ces 

\ict>. 

.*>.  La  Fiance  est  bien  abâtardie,  entendez-vous ,  sei- 
gneurs barons,  quand  une  femme  la  tient  en  sa  puissance, 
•i  nue  femme  telle  «i1"'  Nn,l>  savez.  Lui  et  elle,  côte  à 
côte,  la  conduisent  de  compagnie.  Celui  qui  est  depuis 
peu  couronné  n'a  du  roi  que  le  nom. 


—  m  — 


lll. 


M       n  .  d«  I  -  BlblkX    i 

—  r 


1. 


(  )r  ioomi  i ce  i  emn 
Que  !■"  roîne  et  si  dm 
Ont  poorehacié  el  Béa 

(v)ue  nos  scron-  Nil  te&US. 
Si  dont  qu'à  i  e  \  «  •  i  _r  n  e 
Que  France  s'en  pi 
El  chascuns   -     -    i  infini. 
Lt  li  vieil  et  li  chenu. 


1 


Or  verrons  le  fort  e»  i 
M  istrc  Gautier  li  corna  . 
Qu'a,  pai  -  m  conseil,  perdu 
Au  roi  ce  qu'il  a  rendu. 


1 .  >'ous  voici  donc  arrivés  à  ce  que  la  reine  et  son  fa- 
vori ont  cherché  et  prépaie;  nous  serons  tenus  pour  vils, 
et  je  crains  que  le  temps  M  vienne  où,  dan^  la  Fra 
chacun  plaindra  les  grands  et  les  petits,  les  vieni  el 
jeunes. 

2.  Or,  nous  verrons  le  fort  bouclier,  maître  Gautier 
Cornnt,  qui  a  fait  perdre  par  ses  manœuvres  ce  qu'il 
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Les  barons  desdaigne 

Por  la  gent  d'Espaigne 
Qu'adèsont  Dieu  mescréo, 
Le  roi  mort  tant  mar  i  lu  ! 

3. 

Rois,  por  Dieu,  pourquoi  crois-tu 
Home  parjure  et  vaincu .' 
Tes  aious  quj  prit  d'Ânju 

Li  cuens  <le  Champaigne , 
Et  li  rois  d'Espaigne 
Fussent  vil  et  abattu 
El  France  fust  en  vertu. 


Sire,  quar  faites  mander 
Vos  barons  et  accorder 
Et  viegnent  avant  li  Per 
Qui  suelent  France  guier; 


rendu  au  roi.  il  dédaigne  les  barons  pour  les  gens  d'Es- 
pagne, qui  ne  croient  déjà  plu<  en  Dieu.  Le  roi  mort  y  fut 
à  son  grand  dommage. 

3.  Roi,   pourquoi  as-tu  confiance   dans   un    homme 
parjure  et  vaincu?    ton  aïeul,  qui  s'empara  de  l'Anjou 

Le  comte  de  Champagne 

et  1''  lu  d'Espagne  eurent  été  abattus,  et  la  France  se- 
rait en  honneur. 

4.  Sire,  faites  appeler  vos  barons  et  qu'ils  -•' 
dent;  que  les  pairs  à  qui  appartient  le  gouvernement  de  la 


-  H4  - 

l.i  o  rofi  n 
\ 

1rs  c|cn    I-  i 
In  loi 

5. 

a  bonoi  i 
prcudomes  et  an 
[Is  feroienl  i 
Les  J 
Rois  »  raie 

iii  d<  terneu 
Mais  1 
Qui  an»  -  - 

. 

Dieij  < ] 1 1 i  I»'  mont  pnel  saiu 
France  de  raûser 
Lt  la  baronnie  ! 


France  marchent  devant .   et  ^. .    \ 

ndront  en  aide.  Renvoya  /  ]•  -  leur 

églia 

5.  Si  vons   roulez  aimer   et  honorer  tos  prud'horu- 
meS|   il>  fcrool  la  mer  aux  Anglais.  Roi . 

croy<  ■  îe  féminine,  appeler  « 

c|iii  savent  maniei 

B.  Dieu,  qui  peu  ie  monde,  garde  la  France 

do  faiblir  et  la  baronnie!  DieOj  veuille  que  le  raî  ait 
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El  Thibaut  de  Brie 
Doinf  Diex  le  roi  mains  amer 
Et  Ferrant  fasse  ferrer  ! 

REPRISE    FINALE. 

lîois ,  la  prophucie 
Qu'on  dit  ne  ment  mie, 
Que  feme  sut  cens  grever 

Oui  ses  barons  sot  amer. 


moins  de  confiance  dans  Thibaut  de  Brie  et  fasse  ferrer 
Ferrant. 

Roi ,  il  est  bien  Traj  cei  adage  qui  «lit  que  les 
femmes  savent  toujours  nuire  à  celui  qui  \cut  aimer  ses 
barons. 
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IV 
M  i      i    de  ).•  BtbL  R<  -  S,  Gtrm..  f  (  \u\  \' 

1. 

i .  itiers,  k»-  de  Franse  reneâi 
i  a  ! 1 1 - 1 •  -  —  ,i\  eu  cas  barons, 
( .  or  nos  dites,  m  tes  nw  -. 
K.eû  est  la  lor  antanstons. 
Dorait  tozjon  mais  lor  tansooi 
Ke  j.i  oe'i  raronl  acordi 
Ve  i  i  i     seront  ci  melleil 
Kc  persies  an  soit  uns  blasons. 

2. 

Pieres,  je  ne  m'i  os  fieir, 
Trop  les  voi  lans  à  commansier. 
Lou  bia  tans  on  laixiet  passeier 
Tant  c'or  doit  plovoir  et  nagier. 


1.  Gautier,  qui  venez  de  France,  et  qui  étiez  avec  ces 
barons,  dites-nous  donc ,  -i  vous  le  savez,  quelle  est 
leur  intention?  Leurs  querelles  dureront-elles  toujours? 
Ne  les  verrons-nous  jamais  d'accord,  ou  jamais  n'iront* 
ils  assez  avant  pour  qu'un  seul  blason  en  soit  pa 

2.  Pierre,  je  n'ose  y  compter,  tant  je  les  vois  1 
commencer.  Ils  ont  laisse  passer  le  beau  temps,  si  bien 
qu'il  va  tantôt  pleuvoir  et  neiger.  C'e>t  au  fort  de  leur 
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i:i  canl  pins  les  voi  corresiés 

Et  île  l.i  corl  par  mal  torneir, 
San  font  un  ou  dons  demoreir 
Por  truive  an  covert  raloignier. 

3. 

Gatiers,  om  ait  véntsovant 
Mesavenir  par  grant  demi. 
Mal  peirt  ko  il  aient  Calant 
1)  riz  vaDgier,  se  n'ont-il  par  foi. 
Chacun  jor  asanbleir  les  voi , 
De  Ions  vienent  à  tôt  grant  gens. 
Bien  perdent  honor  et  argent, 
(  aiït  il  ne  l'ont  ne  son  ne  coi. 


Piercs,  se  nostre  quieos  Hurels 
En  est  créas  et  li  Bertons, 
El  li  Berroisk'est  tant  oseis, 

Kt  li  sires  des  Borguegnons, 


courroux,  quand  je  les  vois  au  plus  mal  partir  de  la  cour, 
qo'Ha  en  font  demeurer  un  ou  deux,  pour  allonger  sous 
main  la  trêve. 

3.  Gantier,  souvent  on  a  vu  arriver  mésaventures  par 

suite  de  grands  désarrois.  Ne  paraît  guère  qu'ils  aient  à 
cœur  de  se  venger;  il  n'en  est  rien  peut-être.  Je  les 
rois  s'assembler  chaque  jour,  venir  de  loin  avec  beaucoup 
de  gens  ;  mais  ils  ne  feronl  que  perdre  honneur  et  ai  gent , 
tant  qu'ils  ne  sauront  ni  taire  du  bruit  ni  se  tenir  cois. 

i.  Pierre ,  si  notre  comte  Hnrel  en  était  cru,  et  le 
Breton,  et  le  bai  rois  qui  est  si  osé,  et  le  seigneui  des 
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Ansois  ! 

\  arei  -  Bach 

Ki'  lors  li  .l).iii-  • 

1,1  roii  D(  loi  ii  i  m», 


('..'il  I  :  t.  il- m  Mit 

Bit  II  p  ii- 

Ooour  «.m  lui  ai  eadanl 
i.t  lou  chardenal  tl  Ion  rai. 
Muli  les  «'Ht  iiidn tii  abeloy 
Par  lou  consoil  dame  Bam  ut. 
Mais  or  iroil  la  pailla  i  vaal . 
Se  i"!!-.  ;  oil 


Bourguignons ,  avant  qoc  - ,  roua 

ferrid  les  Basques  al  bien  repoussé*  que  I-  m  orgueil  en 

serait  mate;  le  roi  lui-même  ne  pourrait  le>  »ain 
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MIL 

(xiic  sirci.r.  ) 
CHANSON    Dl     ROI    DK    NAAARHR 

SLR 

LE   M  kRI  \<.i:  Dl    toi  \M)i: , 
fille  de  Pierre  Maticlerc,  comte  de  Bretagne, 

A\  l.(     m  01  i  s    DE    il  SIGNAIT, 

fUj  du  comte  de  la  Marche. 

\\\M       l'J.'.l. 


Celle  chanson  se  rapporte  aux  événéméns  qui  éli- 
ront lieu  de  Cannée  1229  à  l'année  1232,  et  com- 
plète celles  que  j'ai  recueillie-:  sur  la  révolte  (îi  s 
barons. 

Par  le  traité  que  ces  dernier-  firent  entre  eux  au 
mois  de  juillet  «le   Tannée  Ik2t27,  HugUesIV,  comte 

de  Bourgogne,  s'engageait  à  n1épouser  ni  la  tille,  ni 
l.i  SŒUr,  ni  la  Ilièce  (\v<  comte-  (le  Dreux,  de  Bre- 
lagne ,  delà  Marche,  de  Boulogne,  de  Saint-Paul 
ou  du  sire  de  Coucy,  s.ms  le  consentement  de  Thi- 
baut,  comte  de  Champagne.  Tous  ces  seigneurs 
s'engageaient  de  plus  à  ne  pas  contracter  d'union 
entre  eux  contre  la  volonté  des  uns  ou  des  autres  • 


—  1*0  — 

raivani  les  tei  mes  du  -  i 

cinq  ras. 

'J  lu! 

soumettant  .1  la  1 

\  1 1  lin  de  1  999,  quand  Iv  1  :<   M 
1  de  1  1 

■1  -  I  .  VI  !  -  qu'il  a  %  .'fît  •  —  1 1  %  M-- 

noner  la  ligue  <  omm<  :  97.  1 

(■•  lui  pai ir  -  -  1. 1  llet 

l.liullt,    I  MU.  1 

oonde  femn  lujeu.    \  ■  rre 

Mauclerc  vinl  le  trouTcr  el  lui  1 
fille,  que ,  mal.  Charles  de 

France,  il  avait  rappelée  de  la  cour  do  suzerain. 

Thibaut,  ébloui  |  il  l'ofl  lisante  d'un* 

fille  dont  on  vantait  les  cha  cepta.  Il  allait 

monter  à  cheval  pour  se  rendre  à  fabbaye  <lu  > 
Secret,  près  de  Château-Thierry,       Mauclerc  avait 

amené  sa  fille,  quand  une  lettre  de  la 
France  l'arrêta  tout  à  coup.  Elle  était  ainsi  con- 
çue :  «  Sue  comte  Thibaut  (1«-  Chat 
»  tendue  que  avez  convenante  et  1 1 
«Pierre  de  Bretagne  de  prendre  à  femme  sa  lille. 
»  Partant  vous  mande  que  si  chier  avez  tout  quant 
»  que  vous  amez  au  royaume     •  1 
»  siez  point.  Car  vous  savez  que  le  comte       I 
»  taigne  a  pis  fait  au   roi   que   nul  homme   qui 
»  vive   1  . 

Thibaut  envoya  donc  au  Val-Secret  un  mess  . 
à  Mauclerc  pour  s'excuser,  et  celui-ci  retourna  d 

IDCeto  fiança;- 
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ses  états,  bien  résolu  à  se  venger  du  nouvel  affront* 
qu'il  recevait  3u  Champenois.  De  concert  avec  les 
barons  testés  fidèles  à  sa  cause,  Pierre  tfaucl  rc  en- 
gagea la  reine  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  Alix  de 
Champagne,  à  réclamer  ce  comté.  C'était  la  (ille  ai- 
oée  de  Henri  II  et  de  Marie,  sœur  du  roi  Philippe- 
Auguste  Henri  étant  mort  sans  enfans  mâles,  Thi- 
baut IV,  son  frère,  lui  succéda;  quand  il  mourut, 
Thibaut  V,  dit  le  Peithume  ou  le  Chansonnier,  fut 
mis  eu  possession  du  comté,  sans  égard  aux  préten- 
tions d'Alix,  qui,  aai  termes  du  droit  féodal,  n'étaient 
d'aucune  valeur.  Malgré  tout,  ces  prétentions  ser- 
virenl  de  prétexte  aux  barons  pour  recommencer  la 
guerre  contre  Thibaut.  Elle  fut  terrible  et  malheu- 
reuse, et,  sans  l'appui  du  roi  de  France,  Thibaut 
aurait  pu  être  dépouillé  de  ses  étals. 

Au  moment  où  cette  nouvelle  coalition  se  for- 
mait contre  Thibaut,  Pierre  Mauclerc,  pour  resser- 
rer les  liens  qui  Punissaient  à  l'un  de  ses  plus  fidè- 
les alliés,  au  comte  de  la  Marche  ,  maria  ïolande, 
ta  Bile,  au  jeune  Hugues,  (ils  de  ce  dernier.  C'est 
alors  (pic  Thibaut  .adressa  à  Robert  d'Artois  cette 
satire  contre  Mauclerc 

Celte  chanson  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  les  Poésies  du  roi  de  Navarre  t.  u,  page  81). 
I  v  liteur  de  ces  poésies,  Levesque  de  la  Ravalliêre, 
na  pas  Mien  comprendre  le  sens;  M.  P.  Paris  Ta 
réimprimée,  page  150  de  son  Romancero,  et  a  fait 
-  niir,  dans  sou  commentaire  ,  toute  la  valeur  his- 
torique de  cette  pièce  du  roi-poète. 


1G 


-  1ftî  - 


IflBQte,  de  la  —  M  <■:      ' 

I      4L 


Rob  i  ».  s téi  de  l  ieron, 
Com  il  a  kc  coer  félon, 
Quant  à  »i  lointain  baron 

fille  mai 
Qui  a  li  i  00 

Que  L'en  i'i  porroil  d 


Hé  Diex!  comme  ci  faut  raison  ! 
Lille  a  don-  \i-  a  foison , 
Gentc  de  totc  façon  , 
Or  vos  en  vacille  mener. 
Robers  ne  vaut  on  booton 
S'il  ainsi  l'en  laist  aller. 


t.  Robert,  voyez  la  condiiite  de  Pierre;  comme  il  a  le 

cœur  félon  quand  il  veut  marier  sa  fille  à  un  seigneur 

lie  a  tant  de  beauté  que  l'on  pourrait 
mirer. 

S.  Ht4  Dieu!  comme  il  manque  de  raison.  Elle  a  un 
doux  visage;  elle  est  jolie  de  toute  manière,  et  voilà 
qu'on  tous  l'enlève.  Robert  m  \aut  pas  un  bootoai  -  'd 
la  laisse  aller  ainsi. 
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S. 


Sire,  vos  doit- on  blasmer, 
S'ainsi  l'en  lessiez  porter 
Ce  que  tant  poëz  aimer, 
Et  où  avez  tel  pooir. 
Ne  T  devez  laissier  aller 
Por  terre,  ne  por  avoir. 

Mont  par  ave/  le  cuer  noir 
Quant  vos  en  savez  le  voir; 
N'aurez  forée  ne  pooir 
De  li  véoir  ne  sentir  : 
Et  sachiez,  si  belle  à  voir 
Doit- on  près  de  li  tenir. 

5. 

Robert,  je  veuil  miel  morir, 
Se  li  venois  à  plaisir, 


3.  Sire,  l'on  doit  vous  blAiner  si  vous  vous  laissez  ainsi 
ravir  celle  que  vous  pouvez  tant  aimer  et  sur  qui  vous 
avez  tau!  de  pouvoir.  Vous  ne  devez  pas  la  laisser  aller 
ni  pour  terre  ni  pour  argent. 

é.  Vous  avez  le  cœor  bien  noir,  puisque  vous  connais' 
Ml  la  vérité,  el  que  TOUS  n'avez  ni  la  force  ni  la  possibi- 
lité (le  \"tis  rapprocher  d'elle.  Sachez  qu'on  doit  retenir 
près  tle  soi  un  aus>i  bel  objet. 

>.  Robert,  je  \cu\  Mourir,  si  je  parvenais  à  lui  plaire, 


I  — 
Por  II 

l.i/  lui  <|iii  |  éttf 

t  joie  auroil  rem 

doinl  j  *  i  i  r 
I  )<•  i  e  qu     •  /  d  lire. 
Robert,  j<-  me  crien  noiir 
Quant  il  l*onl  fait  maogi  i  I  »• 


plutôt  que  de  la  lait  -  i^:»*r.i  i  -  tort    ma 

terre.  Qui  poorraH  d  >iinir  aoprèa  d'elle  aurait  i 
le  \  rai  b  mheui . 

Su.-,  Dieu  i  irde  d'obteah  ee  ojm  roui 

désiré;  Robert,  que  j«.-  meure  s*ili  n'ont  ptf  af 
la  volonté  de  Dieu. 
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l\. 


CHANSON. 

(\nr  SIÈCLE.) 

CHANSON    FRANÇAISE 
SI  R  LES  EXACTIONS  commises  ENVERS  LE  CLERGÉ, 

pau  m  nbi  m,  r.oi  d'angli  h  rue. 

L2S6. 


\  oici  à  quelle  occasion  la  complainte  suivante  fut 
composée.  Le  pape  Alexandre  IV  ,  à  son  avène- 
ment, poursuivi!  le  système  de  son  prédécesseur,  et 
dans  le  but  d'opposer  à  Mahfred,  qui  voulait  s'em- 
parer du  trùnc  des  Deux-Sicilcs,  un  ennemi  puis- 
sant, confirma ,  le  9  avril  1235,  l'investiture  de  ce 
royaume  à  Edmond,  fils  d'Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre. Ce  prince  s'engageait  à  payer  au  saint-siége 
une  tente  annuelle  de  deux  mille  onces  d'or,  à  ne 
jamais  rien  accepter  de  l'empereur,  ni  argent,  ni 
dignités,  sous  peine  d'excommunication.  Cepen- 
dant relu  du  saint-siége  éprouvait  tous  les  jours  de 
nouvelles  difficultés,  et  Manfred  gagnait  sans  cesse 
des  partisans  à  sa  cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape 
Mexandre  faisait  savoir  au  roi  d'Angleterre  que, 

16. 


— 
s  il  roulai!  uit';iii  i 

(li-  l'argent,  il  prince  Edi 

roniM  d(  i  Deu  Henri,  i 

loudi  b  i  Iti hapi  si  un  nom  pooi 

BU,  »'<  i  r  v  •  ,"!i;'  *  '•  -  ' ,:i'"''  ■ 

par  le  saiul  *<  venii 

innée. 

Poor  tenir  cette  i  i  Hi  ni  i  III  m 

d'argent,  i  •  -  u  □  m  uronne,  I-  - 

appuyés  sur  la  grande  i 

l  été  forcé  '!»■  leu  d>- 

gide,  el  blâmaient  une  1 1  dont  !• 

plusqu'iucertain  Henri  III, ne  sachant  plus  à  qui 
dresser  prol  urobte- 

nir  du  »  I  qu'il  uc  pouvait  obu  ; 

«  Les  évéqu 

»  d'accepter  d<  - 1  » \ I lot--  tirés  en  lent  nom,  m    -  - 
»  leur  consenti  ment,  pour  la  somme  de  vingt  mille 
»  livres,  en  faveur  de  quel  |ues  banquiers  de  \  i 
■  et  de  Florence  ;  et  il  fut  ordonne  qu'un  dixième 
»  des  rentes  annuelles  du  < 
»  chiquier  pendant  cinq  années  consécutives,  que 
»  les  biens  des  ea  lésiastiqnes  morts  intestat  et  une 
»  année  de  revenu  (!♦■  tn   -        lien» Tir ••-  I  KM  np- 
k  partiendraienl  a  la  couton 

>  nîers  levés  en   Angleterre,  en  Irlande,  en 
m  et  en  Nom   -  le  contre  I-  - 

>  les,  seraient  mis  à  la  dis]  t de  Henri  i).  » 
Le  clergé  se  plaignit  au  pape  et  au  roi,  olfiit  à  ce 


1    Histoire  de  J.  LÎngard  .  traduite  en  français  par 
M.  de  Reejeui,  t.  m,  p.  Ml 


dernier  an  don  gratuit  de  cinquante-deux  mille 
marcs  d'argent,  mais  il  ue  put  obtenir  que  la  re- 
mise des  biuets  tirés  sur  eux  en  Italie. 
Ce  fut  alors  qu'un  clerc  mécontent  composa  en 

fiançais  le  chant  qui  suit.  Ue  graves  reproches  y 
sont  adressés  au  pape  et  au  roi,  et  le  poète,  en  ter- 
minant, propose  à  ce  dernier,  comme  un  exemple  de 
modération  el  de  justice,  le  roi  de  Franc»'  Louis  IX 
(saint  Louis). 

Ce  chant ,  qui  se  trouve  dans  un  des  manuscrits 
du  Musée  britannique  à  Londres,  a  été  publié  pour 
la  première  t'ois  par  AI.  Wright  à  la  (in  de  1851), 
page  420  de  l'ouvrage  suivant  :  The political  song* 
of  En  gland,  from  the  reign  of  John  to  lhat  of 
Edward  li ,-  London,  priuted  for  the  Camdcn  So- 
ciety,  ti>5i>,  iu-i",  page  42. 
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i).  \n.  t  lîî,  »  1. 


Iftud  Canttctun  factura  fuit  anno 

Mipi.i  d<  oolatioin 


]. 


Of  i  pli  à  m-  h  ,-». 

La  i  nie , 

ki' 

Ke  dil  i 

Cité  pleine  de  fuie, 

Plurant  amèrera  ni  ; 

Or  est  sanz  mariage 

E  mis  en  tail.i. 

La  dame  de  la  gent. 


Ce  Cantique  fut  fait  l'an  de  ftrAce  mcclvi.  sur  la  délation 

.'••terre. 

1.  Maintenant  Boni  a-  rivas!  moi,  ! 

mentations  de  Jérémie,  que  roua  avez  som.-nt  •  nten- 
dues  ,  qui  disent  commet."  t--  la  <  :' 

comme  elle  pleure  amèrement.   C*e-t  que  la  malti 
du  monde  est  veuve  A  l'on  la  met  à 

tribution. 
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2. 


C*9l  est  seinl  église 
Trestut  apertement , 

Ke  est  jà  Imnic 
E  lui  mis  à  vent  : 
Et  si  est  innuinise, 
Nus  véum  cument. 
Ele  gent  e  plure , 
IVa  ad  nul  ke  sucuvc 
De  sun  marenicni. 

3. 

Jà  lu  cleregie 
Franche  e  à  desus, 
Aînée  e  chérie, 

INule  ren  pot  plus. 
Ore  est  enscrvie, 
là  trop  envilie, 
E  abata  jus. 
Par  iceua  est  Imnie, 
Dunt  dut  aver  nie; 
Jo  n'os  dire  plus. 


?..  C'est  la  sainte  église  assurément  qui  est  honnie  et 
Dise  à  l'encan.  Nous  voyons  bien  pourquoi  elle  est 
malheureuse  ;  elle  gémit  et  pleure,  elle  ne  trouve  per- 
sonne qui  ait  pitié  de  sa  dooleor. 

autrefois  le  clergé  était  libre,  considéré,  aime  i  t 
chéri;  nul  état  n'était  plus  poissant.  A  présent  il  est 
tombé  en  esclavage,  bien  avili  et  rédoit  à  néant.  Ceux 
qui  devraient  le  secourir  le  honnissent  ;  je  n'ose  pas  en 
due  davantage. 


•  — 


'I. 


I.i  rot*  ne  I" 

Ne  penn    I  iltri  ment 

Mèi  i  ornent  m  lent 

I.ur  or  ••  lui  argent. 
<  li  innune , 

Ke  la  pape  de  Rame 
\l  rd  trop  content. 
l*iii'  aider  m  rarttné 
La  dime  de  clera  li  dune, 
o  en  (et  mn  talent. 

Jo  ne  qnid  pa>  ke  li 
Eloil  !        -   -••ineiit, 
k<'  il  vit  de  roberie 
Ke  il  de  la  clergie  prent. 
li  De  fra  bone  prise, 
Pur  rober  seinte 
Il  la  sav  verament. 


4.  >'i  le  roi  ni  le  pape  ne  pensent  à  autre  chose  qu'au 
moyen  ao'ils  emploieront  pour  enlever  au v  r  or 

et  leur  liguât.  It  tonte  la  raison  en  e-*t  que  le  pape  est 
trop  faible  à  VégÊté  du  roi.  Pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  couronne,  il  loi  accorde  la  dime  du  cierge,  et 
l'autre  en  ose  a  -a  volonté. 

â.  le  ne  crois  pas  que  le  -  ment  lorsqu'il 

vit  des  exactions  qu'il  exerce  nu  le  stenj      I 
pas  une  bOBSM  prise  if  1  ... 

bien. 
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Ke  vol  avor  semblanoc, 

Regarde  le  rois  de  France 
El  sun  achèvement. 


Qui  veut  avoir  un  modèle  regarde  le  roi  de  France  et 
sa  manière  d'agir • 
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\  J .  Kl. 

(   lï  WSONS. 

MM-    Ml  '.I 

I  II  \  N80NS   lï  II.  \  l  l  \  i  s    L  LA  I 1 1  "I  l  f 

<  ont  I.  i     m  M;  I   III, 

ET   A   SIMi 

•  Il    11    M  ,  l.lll;   Mlll. 

1238-1265. 


Bien  que  les  deui  chansons  suivant  Dl  pas 

on  rapport  immédiat  iv<  i     bisl 
n'hésite  pas  à  leur  donner  une  pi  ce  dans  i 

cueil.  La  langue  dan-  laquelle  el  - 

Le  personnage  qui  en  est  le  suji  in- 

térêt  toul   national.   En  effet , 
écrites  en  français  dans  la  seconde  moitié  du  xnr 
siècle,  sont  consacrées  à  célébrer  le-  vertus  cl  à 
fendre  la  cause  de  Simon  de  Montfort,  le  chel 
barons  anglais  rcvol lés  contre  le  roi  Henri  III.  I 
fut  une  grande  querelle,  on  le  sait ,  que  celle  qui 
éclata  entre  les  chefs  de  l'Angleterre  à  cette  épo- 
que. Commencée  sous  Jean-sans-Terrc.  avec  les 
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premières  années  «lu  mi-  siècle,  elle  durait  encore 
en  1265.  L'espace  me  manque  pour  faire  connaître 

ici  d'une  manière  convenable  toutes  les  péripéties 
de  ce  draine  si  long  et  si  sanglant.  Je  préfère  ren- 
voyer mes  lecteurs  aux  chroniqueurs  et  aux  histo- 
riens de  l'Angleterre,  à  Matthieu  Paris  principale 
nient ,  qui  donne  à  ce  sujet  de  longs  et  curieux 
détails,  et,  parmi  les  écrivains  modernes ,  à  John 
Lingard  ,  qui  a  exposé  avec  habileté  cette  grande 
révolution. 

Les  deux  pièces  suivantes  ayant  principalement 
pour  but  d'exalter  la  mémoire  de  Simon  de  Mont- 
fort,  quelques  détails  sur  la  vie  de  ce  fameux  per- 
sonnage ne  seront  pas  hors  de  propos. 

C'était  le  deuxième  (ils  du  comte  Simon  de  Mont- 
fort  ,  (pie  les  croisades  contre  les  Albigeois  ont 
rendu  si  célèbre.  Amaury,  son  frère  aine,  (revenu 

connétable  de  France  ,  lui  abandonna  les  biens  «pie 
leur  mère  Amicia,  la  plus  jeune  des  deux  tilles  hé- 
ritières du  comte  de  l.eieester,  avait  laissés  en  An- 
gleterre. Simon  alla  dans  ce  pays  pour  y  augmenter 
sa  fortune.  11  quitta  la  France  après  une  violente 
querelle  avec  Blanche  ,  mère  de  saint  Louis ,  qui 
s'opposa  à  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Flan- 
dre. Henri  III  l'accueillit  avec  empressement ,  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  Gascogne,  et  lui  per- 
mit d'épouser  sa  sœur  Lleonore  ,  comtesse  douai- 
rière de  Pembroke.  Simon  ,  ayant  commis  de  gran- 
de- exactions  dans  son  gouvernement  de  Gascogne, 
fut  accusé  auprès  du  roi  d'Angleterre  par  les  grands 
tenanciers  du  pays.  L'archevêque  de  Bordeaux  fut 
charge  de  porter  leurs  plaintes  en  Angleterre.  Lei- 

17 
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nsler  comp  •  fut 

aequillr  :   in  i  I  II     n  rOQ' 

lu:    l' M    lui  Pii'i  -    -  >ii 

Il  .11'!  i  !  I 

iiM.iui. -,  puisque  ■  el  • 
•  1 1  \  n-.  ■ 

lu.  n  que  II  m  i  II  I  lui  eut  p  irdonex  lu  le 

gou\(  iru-iih  ut  de  Gascogne,  Lei  esti  ours 

•OU  ennemi    II  ivail  jui  '■  - 1  ;  -     :.    ' 

(1rs  barons  i  •  ,ui  le  reconnurent  •  leur 

chef.  <  le  fut  lui  qui,  à  la  I  iinense  batailb 

s'empara  d'Edouard ,  Ms  du  roi,  efl  de 

le  roi  des  Rosi  uns.  Il  lut  t 

foutre  qui  «uit  lieu  la  même  sue  i  soûl  1  - 

Simon  de  Montlbrt,  étanl  n-  rail 

I  n  gard  des  Anj 

les  eonquénue  de  m  i  nunuau  •  -  -  - 

attaques  contre  l'autorité  de  Henri  III.  fut-il  <v  a 
adroit  pour  intéresser  le  peuple  4  n  i   n*  -'  pour 
lui  faire  croire  qu'il  combattait  p" 
séussi   à  enlever   l'autorité   roj 
Henri  III.  Leicester  1 1  ses  pat  Lia  i  -  i    ..•■ 
un  parlement  dans  lequel  furent  admis,  01 
grands  tenanciers,  deux  chevaliers  d<  1  h     1  ■  comte. 
Cette  mesure,  jointe  à  d'autres  ri  <  uns!  oces,  1  en- 
dit  la  cause  M»'-  barons  h*ès-populaires    Leiees 
eut  encore  l'habileté  de  pren  Ire  en  main  la 
du  clergé,  qui  avait  c!e  soumis  par  Henri  III  a 
taxe>  considérables.     Au  — i.  quand  Simon  de  II 
»  fort  fut  tue1,  dit  à  ce  sujet  M.  Augustin  Thierry  , 
»  l'ancienne  superstition  patriotique  du  peuple  an- 
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»  gbis  M  reveilla  en  sa  faveur.  Comme  ennemi  Ûes 

»  eh  -ailiers  et,  selon  les  paroles  d'un  contemporain, 
»  défenseur  des  droits  de  la  prophète  légitime,  il 
»  fut  honoré  du  même  titre  que  la  reconnaissance 
»  populaire  avait  décerné  à  ceux  qui,  au  temps  de 
»  l'invasion  normande  ,  s'étaient  dévoués  pour  la 
>y  défense  du  pays  :  on  donnait  a  Simon  ,  comme  à 
»  eux,  le  nom  de  défenseur  des  indigènes.  L'on  di- 
i)  sait  que  c'était  mensonge  de  l'appeler  traître 
»  et  rebelle ,  et  on  le  proclamait  saint  et  martyr, 
»  aussi  bien  que  Thomas  Becket(i).  » 

A  l'appui  de  ces  paroles ,  l'historien  cite  le  té- 
moignage de  Matthieu  Paris.  On  pourrait  y  joindre 
encore  celui  de  la  seconde  chanson  française  que  je 
publie  ici,  dans  laquelle  il  est  dit  que  le  comte  de 
Iffontfort  termina  sa  vie  comme  le  martyr  de  Can- 
torbery.  Le  peuple,  ajoutant  foi  à  la  sainteté  de  Si- 
mon ,  >c  rendit  en  foule  auprès  de  son  tombeau  , 
sur  lequel  plusieurs  chroniqueurs  assurent  que  de 
nombreux  miracles  lurent  opérés.  Parmi  les  manu- 
scrits du  Misée  britannique  à  Londres,  on  en  trouve 
DU  qui  contient  la  relation  de  ces  miracles.  Elle  se 
termine  par  une  sorte  d'hymne  en  latin  qui  était 
récitée  en  l'honneur  du  comte  Simon  de  Mont- 
fort   a . 

(1)  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  t.  iv,  p.  320, 
5'  édit. 

I  Usa  Cotton-Yespas.  A  vu  Voici  quelques  vers  de  ce 
cantique  : 

Salve,  Symon  Mon  Us  fortis, 
Totiua  (loa  mil  l 
Duras  pœnas  paaaua  raorUa, 
l'fOlÇClor  H^lis  An;;li .■•. 
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Des  | 

vota  i 

la  mort  de  S  i 

ducs  jusqu'à  nous.  M.  Wright,  qui  a  publié  ' 

dernière  un  n  i  uei 

pari*  leramenl 

sujet  :  one  ballade  eo  i 

i  h  VI  non,  I  moi,]   -•   VI  ■!•  -  h  i 

[m.  i  poèmes  en  < 

l'un  n'a  pas  moins  de  ne  I  • 

inédits  jus  [u'à  ce  jo  r,  el  les  d 

•  uses  que  je  reprodo  «  ici. 

La  première  ,  quoique  um  ompl 
moins  curieuse  paux 

personnage  -  qui  ont  Bgoré  «I  m 
cette  époqu<      -       seignem  M  Wright 

doit  .1  sire  I  <■  Madden,  l*nn  di  • 

du  Musée  britannique,  la  ccfnnmnication  fie  cette 
pièce.  L'original  est  écrit  par  nue  main  i 
poraine  sur  on  rouleau  de  trente-deux  pouces  de 
Long    et    de    trois  _-»\    Il    fut    t-viiU-minent 

composé  .1  î'nn  jongleur  qui  le  portait  avec 

lui  pour  aider  sa  mi  moire.  Sur  le  verso,  on  troi 
un  poème  dialogue  écrit  en  anglais  d'une  d  ite  plus 
récente.  Il  esl  intitulé  :  Intcrludium  d>  i  et 


Sont  île  tandis  inaurfita, 
Conctis  passas  in  har  \ ita. 
Qoemqoam  passum  talia. 
Manos,  pedes  ampotari; 
Capot  corpus  nUnerari, 
âbscidit  a iriîia. 
-  -  pro  nobis  interces.-  "r 
Apod  Dcum  qui  iJcfe: 
In  terris  extiteras. 
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puelld  (Jeu  entre  un  clerc  et  une  jeune  fille).  Ce 
rouleau  était  en  1838  la  propriété  du  révérend  Ri- 
chard  Yerburgh,  vicaire  de  Steaford,  dans  le  comté 
de  Lincoln.  M.  Wright  ajoute  que  plusieurs  rou- 
leaux du  même  genre  existent  ;  un  ,  entre  autres, 
dans  la  Bibliothèque  du  Trinity  Collège,  à  Cam- 
bridge, sur  lequel  on  lit  la  chanson  d'Azincourt 
publiée  par  Percy. 

La  second:1  pièce,  relative  à  la  défaite  et  à  la  mort 
de  Leicester,  fait  partie  d'un  manuscrit  du  Musée 
britannique.  Signalée  par  Warton,  t.  i,  p.  50  de 
son  Histoire  de  la  poésie  anglaise,  cette  pièce  fut 
imprimée  par  sire  Fr.  Pal  grave  en  1818,  et  en  1829 
par  Ritson  ,  dans  sa  Collection  d'anciens  chants. 
M.  Wrigbt  Ta  donnée  comme  elle  se  trouve  dans 
le  manuscrit ,  c'est-à-dire  en  plaçant  trois  vers  sur 
la  même  ligne.  C'est  un  tort,  suivant  moi,  et  j'ai 
cru  devoir,  en  la  publiant  de  nouveau,  restituer  le 
rliythme  dans  lequel  elle  fut  composée. 


17. 


• 


L 


t.  iy  bon  rjtn 
Que  tant  ad  ricl 

8î  ad  aprii 
l.n  Sorfolk  en  cil  \  eut  lis] 
>  mi  conqucrrant 

Mi  -      e  De  a  I  q 


Sire  Jon  (jiilinl  deit  bien  nome, 
Que  non!  guère*  un  peu 

En  celé  chi?a 
I     si  fu  touzjoi  -  ut, 

Prus  e  -  _■•  -  et  pernant, 

Et  île  grant  renom  ■ 


1 Mais  le  b  i,  qui 

a  tant  de  1;  I  aria  à  laire  la  guerre        v<     - 

folck,  et  dans  cette  pensée  il  e^t  venu  en  arme*  conta 

ses  ennemis.  Mais  ;i  présenl  il  n'a  que  Taire. 

2.  Siie  Jean  Giffaul  d<  it  bien  fttre  nommé,  loi  qui 

n'a  _  dition.  Et  poortaot  il   fut 

toujours  au  premier  :  tt  bardi,  et  de 
grande  renommée. 
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I. 


Et  sire  Jon  d'Ayvile, 
Que  oii(|ues  ni  aima  treyson  ne  gile, 

Fu  en  lur  companie, 
Et  sire  Pères  de  Montfort 
Si  t  int  bien  à  lur  acord, 

Si  ont  grant  seignurie. 


Et  de  Cliffort  li  bon  Roger 

Se  contint  cum  noble  ber, 

Si  fn  de  granl  justice  ; 

Ne  suffri  pas  petit  ne  grant, 
Ne  arère  ne  par  devant, 
Fere  mile  méprise. 

5. 

El  sire  Roger  de  Leyburne, 

Que  sa  et  là  sovent  se  tome, 

Mont  ala conquerrant; 


3.  Et  sire  Jean  d'Ay ville,  qui  n'aima  jamais  ni  trahi- 
son, ni  ruse,  int  en  leur  compagnie.  Et  sire  Pierre  de 
Montfort  s'accorda  bien  avec  esx<  il  était  de  grande  sei- 
gneurie. 

I.  Et  le  bon  Roger  de  Cliffort  se  comporta  comme 
un  noble  baron.  Il  l'nt  très-juste  et  ne  souffrit  pas  que 

petit  ni   grand  ne  commit  devant  ou  derrière  aucun  mé- 
fait 

'••  El  >\vc.  Roger  de  Lev borne,  qui  çà  et  là  se  porte 
a  beaucoup  conquis  n  s'appliqua 
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\  -- «  /  1 1 1 1 « t  j 
I'iii 

I  ,  le  li-t  ITIDt. 

t.. 

M    it  furent 

VI(    '     z  lur  nom 

Tanl  ne 

Pur  ce  re?<  nk  il  qoena  Simon, 
Pur  Hue  interpn  tison, 
imenl  bom  le  nonme. 

:. 

Il  esl  apelé  il'-  Monforl  : 
Il  esl  el  mond  t 

Si  ad  grant  cheval»  rie  ; 
Ce  el  rt, 

I!  eime  dreit  el  lie!  le  tort, 

Si  avera  la  mestrie. 


plus  possible  pour  réparer  les  pertes  que  sire  Edouard 
lui  avait  fait  éproUYer. 

c.  Les  barons  fin  ont  tons  courageux;  mais  je  ne  puis 
les  nommer  tous,  tant  ils  sont  en  graad  nombre.  I 
pourquoi  je   reriens  au  comte  Simon,  pour  expliqua 
comment  on  le  nomme. 

7.  Il  est  appela  de  Montfort,  or  il  est  au  monde  et  il 
est  fort.  Il  a  une  grande  chevalerie,  on  n'en  peul  douter, 

et  je  le  reconnais  ainsi.  Il  aime  la  droiture  et  liait  Tin- 
justice;  il  doit  commander  à  tous. 
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8. 


\A  mond  est  veréement  ; 
Là  OÙ  la  comiin  à  ly  consent, 

De  la  terre  loéc 
C'est  ly  quens  de  Leycestre, 
Que  bant  et  joins  se  puet  estre 

iv  celé  renomée. 

9. 

Ly  eveske  de  Herefort 

Sout  bien  que  li  quens  fu  fort, 

Etant  il  prist  l'affère  : 
Devant  ce  esteit  rault  fer, 
Les  Engleis  quida  tonz  manger, 

Mes  or  ne  set  que  fere. 

10. 

Et  ly  pas! ors  de  Nôrwis, 

Qui  devourc  ses  berbis, 
Assez  sout  de  ce  conte  ; 


8.  Il  est  bien  placé  dans  le  monde,  et  le  peuple  de 
notre  bonne  terre  obéit  à  sa  voix.  C'est  le  comte  do 
Leicester  qui  doit  être  lier  et  joyeux  de  cette  renom- 
mée . 

I.  L'évequc  d'Herefort  savait  que  le  comte  était  hardi, 
quand  il  prit  en  main  cette  affaire.  Avant  il  était  bien 
fier  et  croyait  manger  tous  les  Anglais;  mais  aujourd'hui 
il  ne  sait  plus  que  faire. 

lo.  Et  le  pasteur  de  Norwich,  qui  dévore  ses  brebis, 
en  a  trop  appris  à  ce  sujet,  et  il  a  perdu  beaucoup  de  sefl 
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Muni  en  perdi  di 

Mal  (  1 1  que  ly  l»»-.i  1 1-  n 

\\'  trop  en 


11. 


El 

i  teheiz  eil  que  l'en  pie 
I  Ol  le  -'un  en  fisl  pori( 
De  Cliflbrt  mi  sire  ! 

root  que  rien  remeine. 

12. 

Mallii  l 

Ne  lesserenl  une  lui»*, 
Eu  champ  u  en  ville. 

Tôt  le  soen  lu  besui 

E  cointemenl  fu  d<  ti 
Par  un  treget ,  sanz  gilc. 


biens.  C"esl  pitié  que  jser,  c.ir  il  ed  tr «»p 

méprisable. 

il.  Et  si  Jean  de  Lan; 
.  malheur  a  qui  le  plaindra  !  Tool 

emporter  moi  ger  tic  Cliiloit.  Il  n'a  rien  voulu 

lui  laisser. 

i  t.   Ni  au   >ire  Mathieu  de  15  aie  à  qui  no  re-ta  |  a> 
une  bille,  soit  au  <  h  :  à  la  \il! 

fut  pil'.c  ;  il  lut  gentiment  d< 


20".  - 


13. 


Mes  mi  sire  Jon  de  Cray 

\  int  à  Lundres,  si  ne  sai  quoi, 

(v)ue  înusi  une  destance 
Par  entre  Lundres  et  ly  , 
Que  tôt  son  hernois  en  perdi, 

Ce  fu  sa  meschance. 


14. 

Lt  sire  Willem  le  lalinicr 
Vint  a  Lundres  pur  iuer. 


13.  Lt   messin  Jean  de  Cray  vint  à  Londres,   je 

ne  sais  pourquoi.  Il  s'éleva  une  querelle  entre  Londres 
et  lui;  il  en  perdit  tout  BOfl  a\oir  à  son  grand  dom- 
mage. 

14.  Et  sire  Guillaume  le  lalinier  vint  à  Londres  pour 
jurer  
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Wright,  Pollilea]  Sauf 

L 

«     tunter  m 
Mon  cuei  le  ri 

lu  un  dm  r  I 

'J  ut  en  ptaraunt 

Fuel  fel  le  durant 
h»-  nostre  duz  b 

Que  pur  l.i  | 

Si  l<>\ ni 
S 

Lui  rocher, 

i    démenai) 
Pur  Barrer  Engleti  i  re. 

Ore  est  OC]  - 
La  Dur  de  pris 
Que  taunl  savott  de  guère, 
L\  queus  Rfonforl  ; 

Sa  dure  mort 
Molt  en  plorra  la  terre. 


1.  Il  faut  chanter,  mon  cœur  le  dit,  dans  un  trtiai 
langage.  Le  cliant  de  notre  chef  baronnage  a  •  té  lit  tout 
en  pleurant.  Pour  avoir  la  paix,  il-  m  Boni  1     -  -      traî- 
ner si  loin,  et  pour  sauv»  i  l'Angleterre  ils  ont 
mis  leurs  corps  et  leurs  membi   I. 

Elle  n'est  plus  la  leur  san-  |  u\.  le  comte  de  M  *- 
fort  >i  habile  à  la  guerre.  Le  monde  entier  doit  bien 
pleurer  sa  moi  t. 
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2. 


Si  corn  je  qui , 

Par  on  mardi, 
Firent  la  bataille. 

Tôt  a  cheval, 

Fust  le  mal , 
Sauntz  nulle  pedaile. 
I  Us  malement  y  (érirenl 
De  le  espie  forbie, 

Qe  la  part 

Sire  Edward 
Conquist  la  mestrie. 

Ore  est  ocys,  etc. 
3. 

Mes  par  sa  mort, 
Le  cuens  Mountfort, 
Conquist  la  victorie. 

Corne  ly  martyr 
De  Caunterbyr, 
Finist  sa  vie  ; 


2.  Ainsi  que  je  le  crois,  la  bataille  fut  faite  un  mardi  ; 
tout  à  cheval  eut  lieu  ce  malheur,  sans  aucun  piéton. 
II.n  happèrent  si  mal  du  (il  de  l'épée  que  l'armée  de  sire 
Edouard  gagna  la  partie. 

Elle  n'est  plus,  etc. 

3.  Mais,  par  sa  mort,  le  comte  de  Mont  fort  a  rem- 
porté la  victoire;  ainsi  le  martyr  de  Cantorhéry  a  fini 
ses  jours.  Le  bon  Thomas  ne  voulait  pas  laisser  périr 

18 


Le  bon  'i  bornai 

'.'■  i 
i     cuenj    i\i 

E  iii"i  usl  sautiU  fcyntbe 
<  )m  esl  ocyi  ( 


Sire  Hoc  le  ter, 
l.y  Despen 
-  noble  jostî< 

Lyvré  .1  mort , 
\  tidji  m. île  gais 
Henri , 

Par  Mil'  1<-  <ly. 
Fisl  If  caens  de  1  <  yoeatro, 

Vôtres  18867, 

(  tomme  rue  on  1 1 . 
Par  le  cuens  de  Gloiirr-hv. 

Ore  est  ocv-.  etc. 


saint,  église;  de  même  le  comte  a  combattu  ef  est  1 

sens  lâcheté. 

Elle  a'esl  plos,  etc. 

<i.  Sir  Hugues-le-Fier  le  Dépensier,  noble  justicier, 
e>t  livré  aune  mort  trop  cruelle.  El  >ire  Hemy  .  SJi 
du  comte  de  Leycester,  •  u[>  .Vautres  qu'a  fait 

périr  le  comte  de  Glouee>tie. 

Elle  n'est  plus,  etc. 
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5. 


Qe  voleint  inoryr 

E  mentenir 
La  pees  e  la  dreylure, 

Le  seint  mardi* 

Lui*  ira  joyr 
S'a  conscience  pure. 

oe  Mit  rooryr 

E  Biistenir 
Les  honmes  de  la  terre , 

Son  bon  désir 

Acomplir, 
ouar  bien  le  quidom  fêre. 

Ore  est  ocys,  etc. 

G. 

Près  de  son  cors 
Le  bon  trésors, 
Une  heyre  trnvèrcnl 

Les  faus  ribàua , 
Tant  furent  maus  ! 
E  ceux  qe  le  tuèrent 


.».  Ils  ont  voulu  mourir  et  maintenir  la  pai\  et  lf  l>on 
droit.  Aussi  leur  conscience ,  >i  pure,  les  fera  jouir  du 
saint  martyre;  o,ni  u-ut  en  mourant  soutenir  les  hom- 
mes de  son  pa\s,  mérite  d'accomplir  ce  qui  Fait  l'objet 
de  ses  mi'u\. 

Klle  n'est  plus,  etc. 

<>.  Auprès  de  son  corps,  trésor  inestimable,  les  faux 
ribaux  trouvèrent  un  ciliée;  ils  frirait  bfcn  surpris!  i.t 


—   | 

Holl  !  isl  i  \  i 
dcmembr]  r 
I  ii tut  le  prodhomine, 

i   fi 
Si  bien  u?oi(  1 1  lonme. 

On  est  «" 

7. 

Priei  I 

lie*  .iiiii-  douz, 
Le  ttti  seintc  h 

<  ><  l'enfant 

lier  poÎM  ml  . 

m  bone  rie  . 

V   viieil  noiiitr, 

I.i  Lscoler 
Ne  Micil  qe  l'cm  «h»'  ; 

."Mes  pur  l'amour 

Le  salveour, 
Priez  pur  la  clergie. 

Ore  est  ocys,  etc. 


ceux   qui    le  tuèrent   ont  séparé   le*   nien 
homme   de   bien   qui  savait   gueir 
rôle. 

Elle  n'est  plus,  etc. 

T.  Priez  tous,  mes  chers  amis,  le  fils  de  saint 
rie,  pour  que  l'ennuit,  seigneur  puissant,  demeure    I  -n 
bonne  vie.  Je  ne  veux  pas  faire  connaître   le   nom   de 
l'écolier,  mais  pour  l'amour  du  Sauveur,  priez  pour  le 
clergé. 

Elle  n'est  plus,  etc. 
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8. 


Ne  say  (rover  rien 

Qu'il  firent  bien, 
Ne  baroun  ne  counte. 

Les  chivalera 

E  escuiera 
Ton/,  sunt  raya  à  hounte, 

Pur  lur  léalté 

E  vérité, 
(v)uc  tui  est  anéenlie. 

Le  losenger 

Purra  reigner, 
Le  fol  pur  sa  folie. 

Oie  est  ocys,  etc. 

9. 

Sire  Simonn  , 

Ly  prodhom, 

E  sa  compagnie  , 
En  joie  vont  en  ciel  amount, 
En  pardurable  vif. 

Mes  Jhesu  Crist, 


8.  Je  ne  saurais  rien  trouver  que  les  barons  ou  les 
comtes  aient  fait  de  bien.  Les  cbevaliers  et  les  écoyei  i 
doivent  avoir  bien  de  la  boute,  car  la  loyauté  et  la  sin- 
eérité  sont  anéanties.  Le  méchant  pourra  triompher  <t  le 
fou  faire  dos  folies. 

Elle  n'est  plus,  etc. 

9.  Sire  Simon  ,  l'homme  brave  et  ses  compagnons 
vont  monter  au  ciel  dans  la  joie,  dans  la  vie  éternelle. 

18. 


j  /  -  •    1 1 

Du  il  m   | 

uni  i  •  nu , 
I  ii  |n  isooc  d 

c  h  ■ 

i     Sur  de  i 
Que  i  mut  savoil  «1« 

l.y  quen    M 
ai 
MoM  en  plorr  i  la  lern. 


Mais  qoe  Jésns-CurUt ,  qui  fut  mil  en  <i"i\.  >{  i 

prennent  pitii 

prison. 

Elle  n'esl  plus  la  Bear  sans  pds9k  coaledi  M 
forl  -i  habile  i  la  guerre.  Le  monde  entier  <loit  pleura 

sa  moi  t. 
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\IL 

C  II  A  \SOX. 

(\lll°  SI&CLE.) 

(Il  \\sn\  31  lî  l\  PRISE  DE  NAM1  R 

e\u    1.1;   <  <>\i  i  i:   ni  (RI   DE  Li  \i.\n;m  k<.. 

1258. 


Voici  en  peu  de  mois  quels  furent  les  événemens 
qui  se  passèrenl  devant  Namur  pendant  l'année  1258. 
Henri  lll,  dit  le  Blond,  comte  de  Luxembourg,  pro- 
fitant d'uue  révolte  des  habitans  de  cette  \  ille  contre 
Marie  de  Briennc,  femme  de  Baudouin,  empereur 
de  Constanlinople ,  tenta  de  faire  revivre  les  pré- 
tentions de  sa  mère  sur  le  marquisat  de  Namur. 
S'étanl  présenté  la  veille  de  Noël  devant  la  ville,  les 
habitans  lui  en  ouvrirent  les  portes.  Les  partisans 
«le  la  comtesse,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quel- 
ques seigneurs  français  et  champenois,  se  retirèrent 
dans  le  château  dont  le  gouverneur  Francon  de 
W  esemal  aurait  défendu  vigoureusement  l'entrée,  si 
les  troupes  flamandes  commandées  par  Baudouin 
d'AvesneSj  au  lieu  de  temporiser,  étaient  venues 
franchement  à  son  secours.  Mais  loin  de  là  ,  elles 
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lâcher*  d<  pi<  d  el  •  <h 

comte  de  Luxei 

abandonné,  fui  contraint  de  1 1 %  :  •  le,  où  il 

De  put  rester  faute  de  fii 

Les  iin.iii'l- , 

compo*  n  rit  la  <  b  insou  rai  ■ 

(  )n  \   repro  I 

leur  rappelle  Bonvii  irentsi  bien  battus, 

et  I  de  Hol  -  llaume, 

roi  des  Romains,  leur  fi',  plusieurs  I 
odes  pertes,  ainsi  qu'au  -  1 

eut  Lieu  en  i- 

•  II ,  qui  >e  trom 
de  la  Bibliothèque  du  n 

Demarne,  dans  son  oui  tul<      ffisi  ■■  ■  eu 

comté  de  Namur  ;  Liège,  1754,  in-4  178. 
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Bfanutc.  de  la  Biblioth.  Roy.  1980.  s.  Gcrm.  f*  cxlh  r\ 


1. 

Prise  est  Namurs,  cuens  Ilanris  est  dedans, 
Tant  ait  soiïert  lou  siège  et  andureit; 
Or  ail  chastial  riche  et  fort  et  douteit; 
Poe  priset  mais  Hainnueirs  et  Flamans, 
Ke  li  babau  fissent  davant  Namur. 
Et  g'estoient  de  trêves  aséur, 
Des  mee  nul  s'an  alèrent  fuant, 
Et  lonr  havax  mavaisement  laixant. 

2. 

Or  vont  Flamant  lor  perde  demandant 
Et  trowes  fraintes  crient  à  partir; 
Lor  mavestiet  veulent  ensi  covrir, 
Mais  ne  lor  valt,  trop  est  aparissans. 


i .  Namur  est  prise,  le  comte  Henri  est  dedans  ,  après 
on  Bi  j  long  et  difficile  ;  il  le  tient  ce  château  >i  riche,  s  i 
fort  et  -i  redoutable.  Désonnais  on  estimera  bien  peu  les 
gens  du  Rainant  et  les  Flamands,  qui  ont  fait  si  pauvre 
contenance  devant  Namur,  et  qui,  après  s'être  assurés 
d'une  trêve,  B'en  sont  allés  fuyant,  demi-nus,  et  ont  la 
chement  abandonné  leurs  bagages. 


'o"rv 


t.  Maintenant  les  Flamands  vont  se  plaindre  de  leur 
défaite;  ils  vont  crier,  en  se  sauvant,  à  la  trêve  rompue  ; 
ainsi  veulenMls  couvrir  leur  lâcheté,  mauvais  prétexte: 
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.i.i  pi  Ire  ne  ji 

<     i  kr  roavais  par  mai  • 

Ki  doit  -■  h deii  mua  lou  h« n  \  lu  • 

(  : 1 1 i  il  .  itoit.  «  ni  il  ' 


'  ■'■*. 

K "M  ne  \. tient  m  - v   i    |  / 

Bien  lee  avons  mainti 

\  Bot igné  avinl  \à  \- 

l.i  en  H"l  inde  asin  -  ; 

\  Poilavache  à  tans  confi 

Puûj  perdirent  il  coer  honor  el  h 


elle  es!  trop  apparente.  Jamais  prod  qa  • 

l'on  doit  rendre  au  i  lâches  ce  qu'ils  ont  perde  |  u  Irai 

lâcheté.  Qui  doit  mit  n\  -  ««  u\   .t 
qui  ils  appartiennent? 

3.  Comti  t  vous  \ 

devriei  bien  mieux  vous  plaindra  «le  n   -        mes,  qui 

ne  valent  pas  mieux  qu'un  vieux  |  e  gi .•  .  >    is  I 

bien  souvent  eprouvi  >  :  il  en  fut  tlt  ja  ainsi      I 

contra  les  Français,  tt  aossi  pai  deux  i  is  ■  ■  .  il  I  inde, 

à  Poilavache  coude Depnis,  il-  ont  perdu 

tœur,  honneur  el 
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Mil. 
C  '  1 1  %  \  *  o  \. 

(\Illt!  SltCLE.) 
CHANSON    SUR   LES    ÉTABLISSEMENTS 

1)1    ROI  SAINT -LOI  ES 

1200-1270. 


Cette  chanson  est  une  des  plus  curieuses  de  tou- 
te- celtes  .|uc  je  publie;  elle  est  relative  à  un  fait 
remarquable  de  noire  histoire,  à  la  promulgation 
des  étabNssemens  de  saint  Louis  :  elle  prouve  toute 
l'importance  i\r>  réformes  apportées  par  ce  roi  dans 
les  coutumes  féodales  ;  elle  prouve  encore  «pie  ces 
réformes  furent  considérées,  par  ceux  qu'elfes  attei- 
gnaient, comme  une  véritable  révolution.  Il  ne  se- 
rait pas  sans  intérêt  de  pouvoir  fixer  la  date  de  ce 
document  historique  ,  d'un  genre  tout  nouveau. 
Pour  le  faire  convenablement,  il  suffirait  de  déter- 
miner celle  (le->  établissemens ;  mais  on  sait  qu'ils 
ne  furent  pas  le  résultat  d'une  seule  ordonnance,  et 
(pie  saint  Louis  ne  parvint  que  peu  à  peu  à  complé- 
ter l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.  «  Il  ne  précipita 
»  rien,  dit  à  ce  sujet  M.  Mignet,  pour  ne  pas  indis- 
»  poser  son  siècle  :  en  124,>,  il  restreignit  dans  ses 
»  domaines  les  guerres  prive.-;  en  W57,  il  le-  sop- 
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I  i  ima  ;  «  n  l^ùo .  il  fit  une  ord  U  - 

Illli.lt-     jU'iti 

jarisprudeni  i  |  ma 

■  m, .  ode  complet  bous  le  nom  «1  I  us  (1).» 

(  870  qu'il 

laut  Bxer  l.i  date  dei  !       d  i\ 

plusieurs  l<u>  i  es  1     blissemi .  - 

surtout  les  i  on  de  &       i     lut  le  ju 

•  lu  .m  nom  du  lli». 

La  chanson  qoi  uni  est  rel 
!  ens(2). 

En  vain  »  lient,. 
l'auteur  de  cette  <  hanton  ;  on  i 
Borner  qu'elle  fut  compe 

puisque,  dans  un  fers  do  troisième  <  ouj»let,  il  dit  : 
i  .r.iime  bien  rester  1»'  maître  ( 

indication  i .  aucun  dout< 

pour  un  monument  do  règn 
et  insuffisante.  On  sait  que,  vers  le  milieu  do  \nr 
siècle,  beaucoup  «le  seigneurs  tram  lis,  Lion 

du  roi  de  Navarre,  du  comte  d'Anjou,  do 
Bretagne,  composèrent  osons.  Le  plus  grand 

nombre  d'entre  «lies  étaient  amour-    -  uel- 

ques-unes  aussi  furent  satiriques  et  relatives  aux 

Démens  contemporains.  L'auteur  de  la 
suivante  se  faisait,  en  l'écrivant,  l'interprète  de  tous 
les  autres  barons.  Ce  qui  donne  a  ce  document  his- 
torique beaucoup  de  valeur,  c'est  qu'on  peut  le  re- 

(I)  De  la  Féodalité  et  îles  Institutions  de  saint  Louis,  etc., 
par  M.  ÉigneL  1823,  htt-8  .  p.  . 

i     Voyei   les  flihliiif  rnli  de  saint  Louis .  ..      I 
Chap.  39,  10,  13.  — L.  2.  ch.  M 
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garder  comme  le  manifeste  des  seigneurs  qui  n'eu- 
rent pas  la  force  ou  le  pouvoir  de  s'opposer  aux 
innovations  législatives  du  roi  leur  suzerain. 

Au  mérite  de  révélai  ions  historiques  assez  pré- 
cieuses, cette  chanson  joint  encore  celui  de  la  com- 
position. Sous  ce  rapport,  elle  offre  plusieurs  passa- 
ges saillan  s,  dan  s  lesquels  l'expression  est  en  harmonie 
avec  la  hauteur  des  pensées.  A  la  fin  du  deuxième 
couplet,  le  chansonnier  fait  allusion  à  un  ami  du 
roi  qu'il  ne  nomme  pas ,  mais  dans  lequel  on  peut 
reconnaître  Robert  Sorbon.  Je  remarquerai  encore 
l'adresse  avec  laquelle  le  poète,  dans  son  troisième 
couplet,  cherche  à  effrayer  saint  Louis,  et  à  lui  per- 
suader que  ses  réformes  législatives,  tant  admirées 
aujourd'hui,  étaient  une  inspiration  du  diable  qui 
voulait  s'emparer  de  son  âme. 

Cette  chanson,  que  j'ai  découverte  dans  un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  de  L'Arsenal,  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  dans  le  Recueil  de  la  société 
de  l'École  des  Charles  (i). 

(1)  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes.  1  vol.,  année 
1839-40,  p.  370. 
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Ont  de  I 

Je  di  i  touz  ceus  qui  bodI  dm  ■  !•  -  A 
Si  m'ait  i 

IMult  vous  a  1  «ii  de  fi 

Car 

Quant  deffensc  ; 

•  /. 
A  touz  pi  i. 
Douce  Fiance  n'apiaut  l'en  plm  <  osi, 
Ançois  ait  n  m  !  _:ez , 

Une  terre  acuvertie, 
Le  raîgne  ;; 
Qui  en  maint  cts  sont  forci 


1.  Gens  de  France  ,  vous  \ 
tous  ceux  qai  Boni  n<  -  :  De  par  Dieu  .  i 

n'êtes  plus  i:  -  francli 

car  VOUS     • 

lement  trompés  ■{  trahis,  puisque  nui; 
plus  ?ous  venir  en  a  e  France!  il  ne  faut  plus 

l'appeler  ainsi;  mais  il  faut  t«  -'la- 

ves, une  lerre  d  ne  de  misérables, 

exposés  à  maintes  et  main:      i         ces. 
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2. 


Je  sai  de  voir,  que  de  Dieu  ne  vient  mie 
Tel  servage,  tant  soit  il  esploitié. 
Hé  !  loiauté,  povre  chose  esbahie, 
Vous  ne  trouvez  qui  de  vous  ait  pitié. 
Vous  eussiez  force  et  povoir  et  pié, 
Car  vos  esles  à  nostre  Roi  amie; 
Mais  H  vostre  sont  trop  à  cler  rengié 

Entor  lui. 
Je  n'en  conois  q'un  autre  seul  o  lui , 
Et  icelui  est  si  pris  du  clcrgie 

Q'il  ne  vous  puet  fere  aïe. 

Tout  ont  ensemble  broie 

L'aumosne  et  le  péchié. 


S. 


Ce  ne  cuit  nus  que  je  pour  mal  le  die 
De  mon  seigneur,  se  l)ex  me  face  lie  ! 


2.  Ce  que  je  sais  en  vérité,  «'est  qu'un  tel  asservisse- 
ment ne  vient  pas  de  Dieu,  tant  Boit-il  exploité.  Hélas! 
loyauté,  pauvre  chose  ébahie,  voua  ne  trouvez  personne 
qui  ait  pitié  de  vous.  Vous  pourriez  avoir  force,  puis- 
sance- et  être  en  pied  ,  car  vous  (Mes  l'amie  de  notre  roi, 
mais  vos  partisans  sont  trop  clair-scmés  autour  de  lui.  Je 
ne  vous  en  connais  qu'un  seul,  après  le  roi,  et  celui-là 
est  si  bien  sous  la  main  du  clergé  qu'il  ne  peut  pas  vous 
Tenir  en  aide,  lis  ont  broyé  tout  ensemble  la  charité  et 
le  péché. 

3.  Et  qu'on  ne  croie  que  je  dis  cela  pour  attaquer  mon 
seigneur:  Dieu  m'en  préserve!  mais  j'ai  peur  que  son 
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Mail  j'ai  poor  qoc  i  d  fusl  | 

jj  -i  .un.  I  mon  ii<- 

Qaanl  <  Lost  l'aui 

Son  ••  iv il  cuer  1 1 
Pour  rr  me  plesi  qu'i 

|J  _aini, 
Si  que  par  n  ri    if  nul  pOTOtf  BOUF  lui 

Deablc  inemî  qui  l'a 

< .'.  .--.-  m i  loi  mon 

Moi  illié 


âme  n'en  soit  perdoe,  et  pois  j'  I  itrc 

île  mon  i  opte  in •• 

son  noble  cœui  ne  BooffriraM  pu 
pourquoi  j-'  \<  u\  qu'il  ni  soit 
Par  lins]  !••  diable  ennemi ,  qui  le  guette,  :  lui 

nul  pouvoir.  J'aurais  manqué  a  ■  u.-i 

mon  Beignew  fléoo— tillé. 
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XIV    ET    XV. 

(XIIIe  SIÈCLE.) 
CHANSONS   DE  COLIN  MUSET 

SIR 

51    VIE    DE    MÉN1  STREL. 


Au  portail  de  L'ancienne  église  de  Saint-Julien- 
des-Menestriers,  on  voyait  une  statue  représentant 
un  jongleur  qui,  L'archet  d'une  main  1 1  le  violon  de 
L'autre,  semblait  préluder  au  récitde  quelque  chanson. 
La  tradition  voulait  que  cette  statue  fût  celle  de  Co- 
lin Muset,  jongleur-poète,  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  du  \i\-  siècle,  et  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  chante  devant  le  roi  de  Navarre.  Colin  Muset, 
<!•  i chu  vieux  et  riche,  aurait  contribué,  antérieure- 
ment à  1520,  à  la  construction  de  Saint-Julien,  et 
C'est  à  titre  de  fondateur  que  sa  sUUue  figurait  au 
portail  de  cette  église. 

Un  ne  sait  rien  de  plus  au  sujet  de  ce  poète  ,  et 
s'il  n'avait  eu  soin  de  nous  donner  quelques  détails 
sur  sa  vie  de  jongleur,  on  en  serait  réduit,  à  celte 
vague  indication.  Mai-  Colin  Muset,  du\^  la  clian- 
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^pii  qui  ra  tuii  ;  ■ .  ■ 
d'un  comte,  •  t  n 
pas<  i 

«le  -a  Ci! '. 

rai,  <!<■  tout  »on  m< 
un  assez  i  i  ml  1 1 

Le  «  li. m-  dam  le  rhythuM 

ré  à  la  pa$i  i-cultivé 

.i  li  fin  du  un  peudanl  '"'.t  le  \w.  < 

lin  Musel  |  ut  en  o 

et  l'on  trouve  dans  les  Dan  rtou- 

relies  qui  portent  aon  nom. 
Dans  i   II»-  qui 

Volez  oir  la  n 

]ji  mai  fu  fête  un  matinet. 

on  remarque  un  ; 

vhU\  au  mit  -  un  violon  i  eo 

dont  on  jouail  avec  on  archet.  Lorsque  de  li  ; 
vallière ,  dans  ui  rtation  sur  l*am  de 

la  chanson,  a  cil  jesel  luit  di- 

vers monnn  |ui  ne  laissent  aucun  doute 

à  ce  sujet    i  . 

Lesversdt  Colin  Nuset  -ont  faciles  et  no  man- 
quent pas  d'un  certain  mouvement  poéti  [ue.  Pour 
qu'on  puisse  en  juger,  j';ii  joint  à  la  chanson  d< 
trouvère  m-      -     irelh  dans  laquelle  il  -     .    urne 
plusieui  - 

(1)  Poésies  du  roi  de  Na\arr.\  t.  i,  p.  lh%  et  suiv. 
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1. 


Sire  cuens,  j'ai  viélé 
Devant  vous,  en  vostre  ostel  ; 
Si  ne  m'avez  rien  doué. 
Ne  me  -  aquité , 

C'est  vilanie, 
Foi  (\\\r  «loi  sainte  Marie! 
Musi  ne  vos  Bieurré  je  mie. 
M'aumosnière  est  mal  garnie, 
Et  nia  maie  mal  fornie. 


2. 


Sire  cuens,  ç  i  conmandez 
De  moi  vosi  e  volenté. 

Sire,  s'il  vous  vient  à  gré, 
L  ii  beau  don  ça  nie  donnez 


i.  Sire  comte,  j'ai  devait  vous  [ouéde  la  fiole  dan?  vn- 
trehOtel,  et  voua  ne  m'avez  rien  donné,  ai  seulement  ac- 
quitté me  Bt  vilenie,  par  la  foi  que  je  doit  à 

sainte  Marie.  Aussi  je  ne   vous  suivrai   pas    Mon  auniô- 
oière  ssl  d<  jarineet  ma  malle  mal  remplie. 

'?..  Sire  comte,  allons,  •  ■  que  \<ius  voulea 

pour  moi.  .Sue,  s'irvous  plait,  faites-moi  quelque  beau  don 
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I 

<  ni  ai,  n 

D<   i    li 

Quant  g*i  roii  bom 

. 

3. 

Aim  me  «lit  :  sii  ■  / . 

En  qin  1  ti  rre  ai 
Que  ii',i\'  /  i  i'-n 

\\,il  la  \il 
\ .  /  <   !.:         •  maie  \>\ 
\.\\>  .  de  n<  ii 

Boni  Boit  qui  i  enrie 
D  • 


'i. 


Quant  je  fieng  a  mon  nos 
Jj  ma  rame  a  regardé 


digne  de  votre  courtoisie;  car  j'ai  eav?i 

île  retoorner  dans  mon  ménage.  Quand  j'y  \cti>  la  bi 

ride,  ma  femme  ne  me  sourit  pas. 

3.  Mais  elle  médit  :  Sire  Ihgelot,  dans  quelle  terre 
avez-vons  été,  que  >  ■  m-  n'arex  riea  gagné  eu  courant  la 
ville?  Voyez  comme  votre  malle  plie;  elle  est  de  i 
toute  farcie.  Honni  BOil   qui  a  le  ck-sir  d'être  en  votre 
compagni 

4.  Quand  je  rentre  à  la  m  qne  ma  femme  a 
regardé  derrière  moi  le  sa    g           et  qu'elle  m'a  vu  i 
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Denier  moi  le  sac  enllé, 
Ki  je  <|iii  sui  bien  paré 

De  robe  gris.-. 
Sachiez  qu'ele  a  tôt  jus  mise 
La  conoille,  sans  faintise. 
Lie  me  rit  par  franchise, 
Ses  deux  bras  au  col  nie  plie. 


5. 


Ma  famé  va  destrousser 
.Ma  maie,  sanz  demorer. 
Mon  garçon  ?a  abruver 
Mon  cheval  etconreer. 

Ma  pucele  va  tuer 
Deux  chapons,  par  déporter 

A  la  sauce  ail  lie. 
Ma  fille  m'apporte  un  pigne 
En  sa  main,  par  eortoisie. 
Lors  sui  de  mon  ostel  sire, 
A  mult  grant  joie,  sans  ire, 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire. 


paré  de  robe  fourrée,  sachez  qu'elle  a  aussitôt  jeté  bas  aa 
quenouille,  sans  mentir.  Elle  me  sourit  franchement,  ses 
deux  bras  plient  à  mon  cou. 

5.  Ma  femme  va  aussitôt  défaire  ma  malle,  mon  gar- 
çon va  panser  mon  cheval  et  le  mener  à  l'abreuvoir,  ma 
si'i  vante  \a  tuer  deux,  chapons  pour  les  accommoder  à  la 
Bavcc  piquante,  ma  tille  en  souriant  m'apporte  un  peigne. 
Je  suis  roi  dans  ma  maison,  l'été,  sans  fâcheries,  plus 
heureux  que  je  ne  puis  dire. 
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Labordc,  Histoire  de  la  musique,  t.  h,  p. 


1. 

Vulc/  olr  ! 

Iji  Mai  fn  lelc  on  matii 

En  on  rei  -<  t  Bon  ,  ?ti 

Au  point  du  |or, 

Où  ehanloienl  «il  oistltt 

Par  grant  band 
Etj'alai  fere  do  t^fptltt 

Bo  la  verdor  ; 
Je  le  fia  bel  el  coinl 
El  plain  de  Sor. 
^  Le  tme  d  m 
Am-h int  et  mule  belo  , 
Geiitr  pueek  , 
Bouchele  riant, 
Qui  me  rapele  : 
\  i'  n  c  i .  >i  fiele 
T,i  muse,  CD  (hantant 
Tant  DiignotemenL 


1.   Voulez-vous  ouir  la  eh  Muset?  Elle  fut  faite 

un  matin  du  mois  de  mai,  daai  un  verger.  >eit  et  Beuri, 

au  point  du  jour,  taodifl  lux  chantaient  à  cour 

joie.  J'allai  daai  la  verdure  tresser  une  couronne  ;  je  la 
fis  belle,  bien  t  ornée,  remplie  de  Heurs.  Je  vis  une  de- 
moiselle a\enante  et  bien  belle,  Mil  ;ui  de  sa  bou- 
che riante  m'ap|  elle  M  s  lie-moi  ta  chanson  sur 
ta  viole,  en  chantant  gentiment. 
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J'alai  àli  el  prnclet, 
O  tout  la  viele  et  l'archet; 
Si  li  ai  chanté  le  muset 
Par  grant  amour. 
Et  quant  je  vis  son  chef  blondet 

Et  sa  color, 
Et  son  gent  cors  amoureuset  , 
Et  si  d'ator, 
Mon  coer  sautele 
Pour  la  damoisele 

AI i il t  renouvelé 

Ma  joie  souvent. 

Ele  ot  gonele 
De  drap  de  Cassele 

Qui  restincele. 
Doux  Dex  !  ,j«'  l'aim  tant 
Du  cuer  loieuement. 

3. 

Quand  j'oi  devant  li  viélé  , 
Pour  avoir  s'amour  et  son  gré  , 


1.  J'allai  vers  elle  sur  le  pie,  avec  ma  viole  et  mon 
archet,  je  lui  chantai  le  Musc/  amoureusement.  Quand  je 
vis  sa  tête  Monde,  sa  fraîcheur,  son  gentil  corps  amou- 
reux et  tant  d'attraits,  mon  co'tir  sautilla  pour  la  demoi- 
selle, et  ma  joie  s'accrut  à  chaque  instant.  Klle  avait 
une  robe  d'étoffe  flamande  qui  étincelait.  Dieu  bon!  je 
l'aime  tant  et  de  si  grand  cœur. 

3.  Quand  j'eus  bien  joue  devant  elle,  assez  pour  avoir  son 


-  2':*  — 

I). 

i 

i.  i. 
. 
Q  iej< 

Quanl  eele  esl  d 
Que  je  Uni  désir. 
Je  ne  ; 

>ir  ne  mono 
Pour  i  i'  ii-  que  • 

m'en  quier  partir, 
Ani     - 


Or  a  Colin  Muse!  dm  - 

Et  s'a  à  devise  chan 


amour  et  sabooii  _  .  die  aVen  i  n  compensé  par 
un  baiser,  que  je  pria  volontairement.  Dieu!  quel  plai- 
sir !  Elle  me  donna  aussi  autre  »  rame  à 
amant,  chose  que  j'avais  bien  --t  qui  n 
heureux.  Je  suis  plus  joyeui  que  je  ne  fus  jamais  puisque 
j'ai  obtenu  celle  que  je  desirais  tant.  Je  ne  pren  Irai  ni  ar- 
gent ni  rien  qui  soit  au  monde  pour  me  séparer  d'elle; 
auparavant,  j'aimerais  mieux  mourir. 

4.  Ainsi .    Coiin   Muset    a  joué  et  chanté   à    | 
pour  la  belle  au  fiais  rieagl .  de  tour  joyeux;  elle  lui 
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Pour  la  bêle  au  vis  coloré, 

13e  cuer  joli. 
Maint  bon  mortel  li  adonné 

Et  départi, 
Et  de  bon  vin  fort  à  son  gré, 

Ge  Tvos  affi. 
Ensi  à  son  siècle  mené 
Jusques  ici. 
Encore  doignoie  : 
En  chantant  maine  joie, 
IMul t  se  cointoie 
Qu'amours  veut  servir. 
Si  a  granl  joie, 
El  vergier  où  doignoie , 
Bien  se  convoie, 
Bon  vin  fct  venir 
Trestout  à  loisir. 


a  donné  maint  bon  morceau,  je  vous  assure,  et  du  bon 
vin  tout  à  son  gré.  C'est  ainsi  qu'il  a  vécu  jusqu'à  pré- 
sent ;  il  se  réjouit  encore  et  mène  joie,  enchantant  et 
proteste  qu'il  veut  servir  l'amour.  Il  a  grand  plaisir  et 
revient  au  verger,  où  il  fait  venir  bon  vin  tout  à  loisir. 
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XIVe  SIECLE. 


I. 

Cil  AXSOX. 

(XIVe   SIÈCLE.) 

CANTIQUE  DE  LA  SECTE  DES  FLAGELLANS. 
1349. 


Entre  les  pratiques  extraordinaires  qu'une  dévo- 
tion poussée  à  l'excès  mit  en  usage  pendant  le  moyen 
âge,  l'une  des  plus  étranges  est  la  flagellation.  Non- 
seulement  cette  pratique  exista  dans  les  mystères  de 
la  vie  ascétique,  mais  une  secte  nombreuse  se  ré- 
pandit par  les  villes  el  les  campagnes  de  l'Europe 
entière,  et  ne  craignit  pas  d'exercer  en  public  cette 
hideuse  et  barbare  in  itération. 

L'usage  de  la  flagellation,  ayant  été  admis  chez 
les  païens,  fut  entièrement  banni  de  la  primitive 
église,  et  jusqu'au  x°  siècle,  on  la  considéra 
comme  un  simple  châtiment.  Ce  fut  Pierre  Damien, 
éféque  d'Ostie  et  cardinal,  qui,  vers  1130,  ap- 
prouva la  flagellation ,  déjà  pratiquée  par  certains 
religieux  comme  un  moyen  de  pénitence  :  dès  lors 
cette  pénitence  eut  ses  détracteurs  et  ses  partisans. 

Ce  fut  vers  1260,  en  Italie,  à  Perusc  et  à  Rome  , 
qu'on  vit  paraître  pour  la  première  fois  des  indi- 
vidus qui  se  flagellèrent  en  public.  «  La  peur  du 
»  jugement  dernier  les  avait  saisis,  dit  un  contenu- 

20. 


de  cinq  ans,  i  ril 

-  les  tous  nu- . 
>  ch  a  i  e  n  1 
■  ivait  -"il 
.  .  e  lit  1'  -  i 

\       !  a      •  ilcqu  il- 

ainsi  .  non  -•  ul<  menl  de  jour,  n  ut , 

u  milieu  du  plu 
froid  de  l'hiver  :  il 
mille  ,  des  dix  mille  qui .  leur 

:  l.ilil  fJ( 

1rs  villes  et  les  <  u  fut  pas 

cependant  adiniae  dans  ton  l'Eu- 

rope. Plusieurs  priu 

et  (If  Pologne  firent  cli  •  ms  de 

étala. 

Bu  1"  il».  1  i  ;  nrtie 

de  l'Europe  ,  ou   \  It  n  ; 
lana.  l!>  n  ton  :  be,  'lit  un  chroniqi» 

allemand,   ayant  un  chef  particulier  et  don  - 
rieurs.    Lorsqu'ils  turent   ;  bin,  a  une 

heure  après  midi ,  le  |  n  foule  ; 

ils  tirent  un  grand  d(  le  i;  -de 

Spire.   Placés  au   milieu  du  cercle,  quelques-uns 
d'entre  eux  nservant  qu'une 

chemise  qui  allait  depuis  -  jus  D'aux  I     ma, 

il>  m  .  «  bèrenl  ainsi  -        .  il  ntic  .  tout 

autour   du  i  us  en  fa 

1    Histoire  raduite  du  latin  de 

l'abbé  Boilcua.  17.:'.  iu-12.  p.  I 
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croix  :  ensuite  chacun  M  prosterna  par  terre,  et 
d'autres  qui  se  tenaient  debout  sur  eux  une  jambe 
de  chaque  côté ,  leur  donnèrent  un  petit  coup  de 
fouet  ce  qui  les  fit  relever  tous  ,  et  alors  ils  se  fusti- 
gèrent avec  des  fouets  où  il  y  avait  des  nœuds  et 
quatre  pointes  de  fer,  ils  chantaient  en  même  temps 
des  psaumes  (1). 

De  l'Allemagne  ,  les  flagellans  vinrent  en  France  ; 
voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  un  chroni- 
queur français  contemporain  : 

«  Bu  celuy  an  mil  trois  cent  quarante-neuf  dessus 
»  dit,  au  moys  d'aoust,  s'esmut  au  royaume  de 
a  Fiance  en  aucunes  parties  des  gens  qui  se  ba- 
»  toient  de  courgies  de  trois  lanières,  en  ehescune 
»  des  quelles  lanières  avoit  un  neu  ;  au  quel  ncu 
»  avoit  quatre  pointes  ainsi  comme  d'aiguilles,  les 
»  quelles  pointes  étoient  croisiées  par  dedens  le  dit 
»  neu,  et  parroient  dehors  en  quatre  côtés  du  dit 
»  neu.  Ils  se  faisoient  soigner  en  euls  batans,  et  fai- 
»  soient  plusieurs  sérunonies,  tant  comme  ils  se 
»  batoient  avant  et  après.  Et  ce  faisoient  en  place 
»  comme  en  chascune  ville  où  ils  étoient ,  deux  fois 
»>  le  jour,  pendant  trente-trois  jours  et  demi.  Et  ne 
»  demouroient  en  ville  que  un  jour  et  une  nuit.  Et 
»  portoient  crois  vermeilles  en  leurs  ehapeaulx  de 
»  feustres,  et  en  leurs  espaules  devant  et  darrière. 
»  Et  disoient  que  ils  faisoient  toutes  les  choses  qu'ils 
»>  faisoient  par  la  révélation  de  l'ange.  Et  teuoient 
»  et  créoient  que  leur  dicte  pénaoce  faicte  pendant 
»  XXXIII  jors  et  demi,  ils  demourroient  purs,  né-, 

(1)  Histoire  des  Flagellans ,  etc. ,  traduite  du  latin  de 
l'abbé  Boileau.  Paris,  1732,  ln-12,  p.  252. 


2  •• 
.   quii  U 
doit  ne. 

•  ment  de  l  I 

•  de  B 

■  Lille ,  l)'>n  iy,  BeUmi 

nés  d'en\  iroiv,  l<  -  <!•• 

><  Picardie.  '  n  esmarenl  pla- 

■  -i.  M  v  el  par  plusieurs  tou 

i  i  d'enTii  rindrenl  en 

I  "  i    : .  ■  I    jl  - 1  ;  '  ■  « 

i  m- .  1 1  èfl  ii    n    m  d'environ.  Mais  ils 

;nt  plm  avant.  Quand  li  roi  de 

m  Phelippe  ai  manda  par  ses  lettres  qu  •  l*<  n  ! 

par  tout  son  royaume  oo  Peu  les  trouteroil 

-  iul  leurs  sérimoi 
»  tinuèrent  leurs  folies  et  multiplièrent  <  ma- 

»  ntère,  que  dans  leNoêl  ensuivant  qui  hast  Pan  19 
»  ils  furent  bien  huit  cens  mille  el  ; 
»  l'en  tenoil  fermement  •  mais  il-  - 
»  dres,  en  Hainaut  et  en  Bi  »■';•  int  : 
■  foison  de  grands  hommes  nés 

(  es  «ht  lilssur  les  Qagellanss  -  d*un  ma" 

nuscrit  de  1 1  Bibli  •  :  1  j  » ■  «  p  i e  royale,  n   I 
contenant  une  chronique  le  l'histoire 

France  depuis  les  temps  les  ;  -  liés  jus  pjTà  l'an- 
née 1490.  M.  P  I  -  s  a  publiés  pour  la  première 
fois,  t.  \,  p.  -4^2  de  son  édition  des  chroniques  de 
Saint-Denis. 

Après  ces  détail-,  on  trouve  on  e  en  vers 

français  divisé  en  deux  partie-,  que  "je  donne  ici  en 
entier. 
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Jtcm  s'ensuit  la  teneur  d'une  prière  qu'ilz  (les  flayelluns) 

disoient  en  chantant,  quant  ilz  se  batoient 

de  leurs  escourgées. 


1. 

Eu  commencent  no  pétulance , 
Soit  la  Vierge  et  la  Trinité 
Et  tout  en  parfaicte  puissance 
Des  cieulx  le  haut  divin  secret. 
Sire  Dieu,  croissiez  vo  venjance, 
Les  fruis  des  ventres  respitez 
Car  esté  a  en  grant  balance 
Longtemps  toute  crestienté. 

2. 

Or,  avant ,  entre  nous  luit  frère  , 
Bâtons  noz  charoingnes  bien  fort , 
En  remembrant  la  grant  misère 
De  Dieu  et  sa  piteuse  mort , 
Qui  fut  pris  de  la  gent  amère , 
Et  vendus  et  trahi  à  tort, 
Et  battu  sa  char  vierge  et  elère  ; 
Ou  nom  de  ce ,  bâtons  plus  fort. 

3. 

O  Maria,  vierge  roync, 
O  temple  de  virginité, 
O  glorieuse  char  divine  , 
Depriez  pour  crestienté. 


—  2i4  — 

\  i  itre  (il/  nom  i  montré  le  û{ 
De  «  roii  i  ir  m< 

l  ;  I  ; 

l.i  prem  /  do  |  i 

O  m y  d 

Dit  i  \  |  ■ 

\  osti  ••  Btinctisme  d 

Fui  pendue  •  □  i 

El  l.i  du  _i iel  ••!  douloreu* 

Car  du  sainl 

Fut  la  croii  rei  meille  et  h 

Loon-  I)  «  ii 

El  ''ii  la  «1'  n!.  ' 

]).•  ee  que  tu  I»  us  il 

\\ .  i  le  <  n  eui  cop  de  la  lai 

D'aisil  o  t  i  *  - 1  fut  destrani] 

Alou-  ,i  genouli  par  penam 

Looii-  Dieu .  \"z  braa  eatan 

El  eu  L'amour  d<  iffrance 

Chéons  jus  eu  croix  à  t. 

6. 

Hélas  !  qui  n'a  en  rcmemhrnnce 

Les  seingnies  Dieu  •  ;.t. 

Auxquelles  n'ote  vin, ne  pitance 

Mais  fiel  avi  c  aisil  c  »nfit. 

Qui  n'y  \  ence  i1  -    orance  ; 

Or  tous  - 

Rechéons 

Pour  Dieu  qu'en  croii  eipirtvit. 
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7. 

Or  relevons  de  bon  couraige 
Et  devers  le  ciel  regardons 
One  de  mort  soudaine  et  de  rage 
Dieux  nous  estiut,  coalpes  bâtons  ; 
El  pour  trestoul  humain  lignaige, 
Biaux  sires  Dieux  ,  vous  devrions 
Qu'il  part  au  pelerinaige , 
S'il  vous  plaist,  qu'aumosne  facions, 

8. 

Jhésua  par  tes  trois  dignes  noms 
Fay  nous  de  no/  péchiez  [tardons, 
Jhësus  par  tes  cinq  rouges  playes 
De  mort  soudaine  nous  deslayes. 
Or  rebatons  nostre  char  villainne 
Que  Dieux  saulve  crestienté 
Et  deffende  de  mort  soudainne 
Et  si  pensons  à  la  grief  té. 
De  la  grief  mort  Dieu  souveraine 
Que  pie/  croisiez  chief  encline 
Et  bra^  tendus  el  en  croix  penez 
Avec  la  playe  du  coté. 

o. 

O  royaulx  vierge  cor|  -  Vfaric , 

Dame,  lu  fus  à  son  trépas. 
Je  suis  doulenle  et  esniarrie 
Quant  ses  nerfs  de  piez  et  de  bras 
\  lis  rompre  sa  ebar  transie, 
Et  sa  l'ace  encliner  sur  sou  bras. 
Terre  crola ,  pierre  fui  brisée  , 
Souleil  faillit,  mort  suscitas. 


—  2W  — 

Par  «'  il  moi  i .  m    r  Dieu  dV 

Nom  i! m  ii. 

(  >r  DOUI  [ 

< 

1 1  uthto  eel 

El  non!  de  foible  opinion, 

6      : 

j  lieux,  m  nom  n'ai  m  m  pardon 
Or  nom  raierons  qu'i  1 1  en  pli 
Que  no  penancc  pain  raloir. 

11. 
Bâton-  noz  pil  .  batom  : 
Tendons  noa  bi  rouloir 

Dieni  qui  noua  i  fait ,  : 
Lt  nous  doint  des  <  iem  le  manoir. 
I  ■  garl  t  os  i  enli  qu'en  'ace 

En  pitié  nom  tiennent  reoir 
Jhésos  ainsi  comme  devant. 


l. 
Ave  regina  pure  et  gente  , 
Très-haulte  Ave  mat is  Stella 
A\e  précieuse  jovante, 
Lune  où  Dieux  s'esconsa. 


Ave  saincte  glorieuse  ente 
Ave  tu  plena  gracia  ; 
Faictes  Bner,  rose  excellente, 
Le  mortuaire  qui  ores  va. 


—  2  'Il 


3. 


O  créeresse  de  créature 
Qui  oneques  ne  fust.es  crée  , 
Defendez-nous  de  grief  morsure 
Sire  Dieux,  et  vous  asrenez. 


Héé  !  doulce  royaulx  vierge  et  pure 
Priez  que  pour  nous  soit  pitez. 
Au  peuple  laissiez  l'euvre  obscure 
De  péclné  si  vous  amendez. 

5. 

Nous  te  prions  ,  Vierge  louée, 
Eneeste  peuanee  taisant 
Tour  toute  créature  née 
Et  requiers  ton  père  et  enfant. 

6. 

Que  cest  mortaire  soit  destournée, 
Et  saint  Esperit  voist  régnant  ; 
Et  nos  cuers  par  humble  pensée 
Car  d'ayde  avons  mestier  grant. 

7. 

Se  ne  fust  la  vierge  Marie 
Le  siècle  fust  niera  perdus. 
Bâtons  noz  chars  plaines  d'envie 
Bâtons  d'orgueil  plus  et  plus. 
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I'<".  unie 

El  pour  ire  <jui  li«*t  ■■ 
Poui  •  ■ 

iur  tous  | 


En  denonstrant  -L  i  I 

Ou»'  tOtll  HOM  GOBftfl  li  i  morir  ; 

Et  en  terre  an  t  bI  iritanât 

;  rir. 

lu. 

Enfin  de  nostre  pénil  u  i 
Nom  f.iult  ,i  genouli  revenir  { 
Tons  mourrons  c'eel  La  remembi 

Oui  nous  fait  tu  ,r. 

il. 

Jhésu,  ainsi  comme  devant 
Relevons-nous  la  tierce  1 
Et  loons  Dieu  a  îmz  g<  noulx 
Joiui'         \s  tenons  L'escourgîe. 

Civmons  IV,.  -  cuers  doulx 

Et  chantons  à  la  départie, 

Grâce  Dieu  ,  car  ell  nous  ; 

Prions  pour  l'umaine  lignie. 
Baisons  la  terre ,  levons-nous. 


—  2.13  — 


II. 


i   II  A\'*0\. 

(XIVe   SIÈCLE.) 

BALLADE  SI  R  LA  NAISSANCE  DE  CHARLES  VI 

ET  DE  LOUIS  D'ORLÉANS,   SON  FRÈRE, 
PAR  EISTACHE   DESCIlAMl'r.. 

1308-1371. 


La  naissance  des  deux  fils  de  Charles  V  fut 
accueillie  dans  le  royaume  avec  beaucoup  de  joie. 
Sans  doute  on  y  voyait  un  double  gage  pour  l'avenir 
et  l'espérance  que  la  prospérité  ,  rétablie  par  la  sa- 
gesse de  Charles  Y,  ne  serait  pas  interrompue. 

Les  mémoriaux  de  la  chambre  des  comptes  ont 
consacré  quelques  lignes  à  cet  événement  et  con- 
firment tous  les  détails  énoncés  dans  la  ballade  qui 
va  suivre  :  «  Le  dimanche  troisième  jour  de  dé- 
cembre de  l'an  du  Seigneur  156$,  dit  le  registre 
ofliciel ,  premier  jour  de  lavant,  presqu'au  milieu 
de  la  nuit,  à  cette  heure  où  Ton  (haute  :  Eccetenit 
Rex,occurramus  obviam  tmlvmtori  vostro,  vint  au 
monde  le  premier  né  de  notre  seigneur  le  roi 
Charles ,  à  la  grande  joie  de  toute  la  ville  de  Pat  i-. 
Le  mercredi  six  décembre  suivant,  jour  saint  Mcho- 


—  Ml  — 

las,   da 

Pai  i>,  .1  la  trois  èmi 

el  le  luit  sur  \>  -  fonu  il 

-•  1 1 •  ■  1 1 1-  Charles  de  Montmorency  ■asiate'  de  mon- 

MOT  (  li  >i  l<  i  d     I  lammartiu  ,  ofli  iant 

(lili.il    de    T..!!]. 

de  ii  reii  :  re,  d'un  |rand  noa 

d'évéques  el  d'abbés  ,  el  d'une  moltUode  ojai  «-riait  : 
Noi  i  '  noèl! 

Le  ïamedj  treizième  joui 
iprëfl  le  mi  ieo  de  la  nuit ,  deux  1  il  le 

jour,  naquit  le  second  Bis  de  nota  .rie  roi 

Charles,   dans  L'hôtel  de  Saint-Paul  ,  rit. 

Deux  jours  après ,  ;.l  fui  baptisé  dans  Pég  ise  d  i 
S  tint  l'jul  rers  la  doua  Louis, 

d'Etampes ,  1  il  ton    p  irrain ,    au  nom  de 
seigneur    le  comte  d'Anjou,    oncle   de    l'enfant. 
L'archevêque  de  Reims.   Jean  de  Cr.i 
isisté  de  don/-'  èféaues  vêtus  pontincalement , 
et   l'on  nomma   cet    enfant   Louis   de    1  .  Il 

fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  ■  eur 

Bertrand  de  Gueselin,  connétable  de  France,  qui, 
après  la  cérémonie  et  l'enfant  encore  tout  nud  ,  lui 
présenta  une  ëpée  nue,  et  lui  dit  en  français  : 
Monseigneur,  je  vous  dmne  c-  et  la  met* 

en  vostre  main,  et  prie  D'au  qu'il  DOSSJ  doint  autel 
et  si  bon  cœur  que  vous  soyez  encore  aussi  preux 
et  aussi  bon  chevalier  comme  fut  oneques  roy  de 
France  qui  portist  espee.  .Imen.amen.  amen  l  . 


(1)  Histoire  de  Charles  VI.  par  Juvénal  des  Ursius.  Édit. 
in-f».  Annotations,  p.  531. 
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Eustache  Deschamps,  auteur  de  la  ballade  sur  la 
naissance  des  deux  fils  de  Charles  Y,  fut  un  d  >a 
meilleurs  poètes  du  \i\  siècle.  Écuyer  el  huissier 
d'armes  des  rois  Charles  Y  et  Charles  VI ,  Éustache 
Deschamps  resta  toujours  fidèle  à  la  maison  de 
France.  Dans  ses  œuvres,  souvent  consacrées  au 
récit  des  événemens  contemporains  ,  il  aime  à  célé- 
brer la  gloire  de  son  pays. 

Les  œuvres  d'Eustache  Deschainps  contiennent 
pour  l'histoire  du  xive  siècle  des  renseignemens 
précieux  ;  on  peut  y  recueillir  des  faits  politiques 
qui  ne  sont  pas  sans  importance,  mais  on  y  trouve 
en  plus  grand  nombre  des  détails  précieux  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  les  coutumes  de  cette  époque. 

Ces  poésies  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
en  1839  par  M.  Crapelet;  voici  le  litre  de  ce  vo- 
lume •.  Poésies  morales  et  historiques  d'Eustache 
Deschamps ,  écuyer,  huissier  d'armée  des  rois 
Chai l  s  /  et  (huiles  1 7,  châtelain  de  Fismeset 
bailli  de  Sentis.  Publié*  s,pour  la  première  fois  }e  te, 
pur  g.  ./.  Crapelet)  Paris,  1S52.  1  vol.  io-$°. 
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;c  9. 

1. 

En  Din  enche,  1< 

I 

Fui  .1  Saint  r  I 

i les  li  roya .  m  h  nit , 

Fila  de  I  i 

urboo, 
Roine  .i  ce  temp 
Le  p  jour  de  l  |ui  fut  bon  : 

2. 

Ou  stoil .  -i  comme  je  me  membre, 

De  la  Vierge;  la  lune  en  celle  si 

En  I 

Qu'au  sixte  jour  du  dit  mois  fut  i 

El  baptisié     Saint-Fol ,  ce  - 

Où  il  avait  maint  |  n  : 

Montmorancy,  l  -  doubtance, 

Tous  deux  Chartes  levèrent  Penl 

Par  ce  sçara  chascun  i    - 

3. 

Troi  ans 
A  tiers  joui    - 
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L'an  mil  ccc  lx  et  on/.»1 ,  entendre 
Puel  un  chascun  la  naissance  et  le  bruit 
De  Loys,  né  frère  du  roi  Charlon, 
\pivs  mienuit  trois  heures  environ; 
La  lune  estoit  à  neuf  jours  de  croissance. 
Marraine  fut  madame  d'ÀJeoçon  : 
Par  ce  sçara  chascun  ceste  naissance. 

r.woY. 

Princes,  parraina  fui  Bertran  liprodom, 
Connestables  qui  tani  ol  de  renom, 
De  vostre  frère,  aiez-en  souvenance; 
A  Saint  Pool  lut  ne/  en  vostre  maison, 
Et  baptisiez  fut  par  Jehan  de  Craoo  : 
Par  ce  sçara  chascun  ceste  naissance. 


III. 
<  ii  a  \ mon. 

\|V      -.cil. 
fil  \\-.\    H    l;    I  !      Mil    \  ' 


On  «ait  quelles  sanglantes  querelles  signait 
pendant  la  premièn  n- 

tions  de  Jean  de  Montfort  et  de  I 
duché  (le  Bretagne.!  '.<  dernierayantététoéenia 
à  la  bataille  d'Auraj  Moutl  rt,  fils    ;      'lu 

rival  de  Charles  de  Blots,  devint  p 
duché.  Bien  qu'il  eût  fait  hommage  en  roi 

de  France  Charles  Y,  Jean  de  Montfort  n'en  rut 
moins  dévoue  aux  intérêts  de  l'Angleterre,  et  en  157  - 
une  Hotte  anglaise  entrait  dans  le  port  de  Sainl- 
M  ilo.  Aussitôt,  par  ordre  du  roi  de  France, 
Bertrand  duGuesclin,  connétable,  entre  en  Bre- 
tagne, s'empare  de  Rennes,  de  Vannes  et  de 
plusieurs  autres  villes  importantes.  Jean  de  Mont- 
fort est  obligé  de  chercher  un  refuge  en  Angleterre. 
Le  roi  Edouard  s'empn  fournir  des  troupes 

au  duc,  qui  revint  en  Bretagne  et  s'empara,  en  dé- 
barquant, de  la  petite  ville  de  Saint-Mathieu,  puis,  se 
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dirigeant  sur  Saint-Bricux ,  il  mit  le  siège  devant 
cette  place. 

Telle  était  la  position  des  deux  partis  quand  eu- 
rent lieu  les  événeineus  auxquels  se  rapporte  la 
chanson  suivante.  Je  laisserai  parler  Froissait  qui 
explique  cette  chanson  dont  il  nous  a  conservé  lo 

texte  : 

<(  Messire  Jehan  Dcvemcs,  comme  hardi  et  en- 
»  treprenant  chevalier  et  bon  homme  d'armes  de  la 
»  partie  des  Anglois  7  estoit  pour  ce  temps  en  l'île 
><  de  Camperlé  {Kimpcrlè)  et  avoit  toute  celle  saison 
»  faite  sa  route  a  part  lui,  et  fortifie  une  motte  à  deux 
».  lieues  près  du  dit  Camperlé  que  on  appeloitao  pays 
»  [* Nouvel  Fort.  Et  avoit  le  dit  messire  Jehan  Dcvc- 
»  rues,  parmi  l'aide  de  ses  gens, et  le  retour  et  mansion 
»  de  ce  nouvel  fort  où  il  tenoit  bonne  garnison,  telle - 
»  ment  travaillé,  herié  et  guerroyé  le  pays  que  nul 
»  n'osoil  aller  de  ville  à  autre.  Ni  on  ne  parloit  de 
>•  autre  chose  en  toute  marche,  ni  eu  l'isle  deCam- 
»  perlé  que  de  ce  nouvel  fort  ;  et  proprement  les 
»  enfans  en  Bretaigue,  et  les  jeunes  fillettes  en 
»  avoient  fait  une  cançon  que  on  y  eau  toit  tout 
»  communément;  etdisoit  la  cançon  ainsi.  » 

Après  avoir  rapporté  la  chanson  qu'on  trouvera 
plus  loin,  Froissait  continue  en  ces  tenues  : 

«  Ainsi  estoit  messire  Jehan  Deverues  par  sa  che- 
»  valerie  ,  crie  et  renomme  au  pays.  Et  tant  se  mul- 
»  tiplièrent  ces  cançons  qu'elles  vinrent  en  la 
»  connaissance  de  ces  seigneurs  de  Bretagne  qui  se 
»  tenoient  à  Lamhalle  :  si  commencèrent  à  penser 
><  sus  et  à  dire  :  Dieu  le  veut!  les  enfans  nous 
m  apprendront  à  guerroyer.  Voirement ,  ifcst-ce  pas 


te  nbofj  !  .ne  ennei 

■  ii  pn  i  de  noi     • 

Il  m  ii- 
I 
.,  faite 

■  dedans.     ||     i  |  i  ulkiiM  ;  ;  *  r 
>*  qu'il                                                                                'oui 

il  pillagi 
Ail- 
le sire  de<  ii ,  !••  m  I  oliaii ,  le 
Lai  il  y  lei  i  be- 
fort   gui 
fomii  e  !«■  dit  1 

Ai  -  lais,  sur  Kiroj 

n  nureol  cet  i  et  leui  - 

»  11  ne  put      tu  I  •  h  Lan 

»  Et  chevai  -  lances 

»  le  Nouveau  Fort,  et  fireni  tant  qu'ils  y  vior 
»  Si  l'arrestèreni  par  devant  et  l'envin  I  de 

■  tous  lr/  .  afin  que  nul  n'en  pal  issir.  I  ent 

»  tantosl  en  ordonnance  pour  aller  assaillir;  etn    - 
»  sire  Jehan  Deveri  n  bon  ami  | 

»  eux  deffendre.  Làeul  par  trois  nu  wauti 

»  et  des  blesses  d'une  ;  El  telbinent 

i>  l'avoient  empria  le  -ii  • 

»  Bretagne,  que  de  là  n  ent  con- 

»  quis  ce  nouveau  fort  et  ceux  qui  deda       -     ent, 
»  que  ils  n'en  eussent  point  failli  que  voiremei il 
»  l'eassent-ils  eu  ;  car  le  I  -oit  point 

>-  tel   que  pour  tenir  à  la  longue  contre  tels  gen^ 
»  d'armes,  l^t  Peussenl  -  mier  jou: 

»  n'eust  e=te  leur  bonne  ipperte  défense  et  la  bonne 
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w  artillerie  qui  dedans  estoit  et  dont  il  l'avoit  pour- 
m  feue.  » 

Mais  la  nouvelle  que  les  barons  français  atta- 
quaient  vivement  le  nouveau  fort  et  «  qu'ils  hd- 
rioient  et  oppressaient  durent  nt  monseigneur 
Jehan  Deverues  »  ne  tarda  pas  a  venir  aux  oreilles 
du  duc  Jean  de  Montfort,  toujours  retenu  devant 
Baint-Brieux. 

«  Quand  le  duc  de  Bretagne  ouit  ce ,  ajoute 
»  Froissart,  si  dit  :  Tôt  a  cheval  !  si  chevauchons  coi- 
»  teusetnent  celle  part.  J'auroisjà  phi-  cher  la  prise 
»  de  ces  cinq  chevaliers  que  de  ville  ni  de  cité  qui 
»»  soit  en  Bretagne;  ce  sont  (ils,  avec  monseigneur 
»  Bertran  de  Claiquin  (Bertrand  du  Guesclln)  , 
»  qui  m'ont  plus  l'ait  a  souffrir  et  lesquels  je  désire  le 
»  plus.  Nous  ne  les  pouvons  plus  aisément  avoir 
»  que  en  ce  parti  où  ils  sont.  Et  nous  attendront  là, 
»  je  n'en  fais  nulle  doute,  mais  (pie  nous  nous  hà- 
»  tons,  car  ils  désirent  à  avoir  h1  chevalier  messire 
»  Jehan  Deverues,  qui  vaut  bien  qu'on  le  secoure 
»  et  r'ôte  de  ce  danger.  »  A  ces  paroles  es  vous  ces 
»  seigneurs  tantôt  armés  et  monte-  et  une  partie  de 
»  leurs  gens!  Et  se  partirent  chacun  qui  mieux 
»  mieux,  sans  attendre  l'un  l'autre  ;  et  écuyers  et 
»  varlcts  commencèrent  à  courir  et  à  suivie  leurs 
»  maîtres  Ainsi  soudainement  se  défit  le  siège  de 
»  Saint-Brieuc  des  \  aulx  fi).  » 

On  peut  lire  dans  le  même  chroniqueur  comment 
le  sire  de  Clisson  et  les  autres  barons  français  ,  pré- 

(1)  Chroniques  de  Jea-.i  Froissart,  liv.  Ier,  part.  2,  chap  . 
ccciaxx.  Édit  du  Panthéon  Uttér.,  t.  i,  p.  OUtJ. 
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ventu  fe  tem| 
.  •  i  ornaient  on< 
partit. 

lu  .  d'ui  • 
qui  avait  paité  en   S  n  de  I 

rendil  de  .  rand- 

i  .ii  n'I  III (  '.  i 

nier  le  Ri  g  iwerneur  du  château  de  Li  •  m  le 

comté  d<  Kent,  et  le  n  Uni  pour  eerrii 
personne  avec  cent  boa 

capitaim  connétable  da  château  de  D 

vres      :  <li«  n  dei  Cinq  l  le  la  n 

du  roi.  Nommé  pour  traiter  -  Flamande  1 1 

i  !  fut  député  an  parlement .  et  mourut 

en  151»:).  11  a?ait  épousé  M  irgueriti  .  I 
liane,  che?alier,  dont  il  •  ni  lean .  baron  I  >■ 
mort  en  1596 

Bien  qu'elle  ait  été  composé*  dan*  1 
moitié  du  \i\e  siècle,  la  chanson  sur  le  nouveau 
j  ri  <  st  remplie  d'expressions  et  de  toanmres  osi- 
t<  es  dans  le  xme  siècle.  C'est  le  langage  parlé  par 
le  peuple  qui .  au  dire  de  Froissait,  est  l'auteur  de 
cette  chanson  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  en  don- 
ner traduction,  comme  je  l'ai  fait  pour  le  nr  et  le 
xnr  siècle. 

Quant  au  texte  de  la  chanson,  M.  Lacabane,  qui 
s'occupe  d'une  édition  critique  des  Chroniques  de 
Froissait ,  a  bien  voulu  me  le  copier  sur  les  meil- 
leurs manuscrits. 


Cardés  vous  don  Nouviau  Fort, 
\  nus  qui  aies  ces  alues  , 
Car  Iaiens  prent  son  déport 
Mcssirc  Jehan  De  v  rues. 


1. 


Il  a  gens  trop  Lien  d'acort, 
Car  bon  leur  est  vies  et  nues , 
>  \  -pergnent  foiblene  fort. 
Tantost  aront  plains  les  crues 
De  le  Mote  Marciot, 
D'autre  avoir  que  de  vies  oes  ; 
SI  puis  menrontn  bon  port 
Leur  pillage  et  leur  conques. 

Gardés  vous ,  etc. 


Gardez-vous  du  nouveau  fort,  vous  qui  allez  par  ces 
pays,  car  c'est  là  que  vient  se  reposer  messire  Jean 
Devertni\. 

1.  Il  y  a  des  gens  qui  s'entendent  pour  trouver  bon 
et  le  vieux  et  le  neuf;  ils  n'épargnent  ni  les  faibles  ni 
les  forts,  et  auront  bientôt  rempli  les  souterrains  de  la 
Mote  Marc  iot  d'antre  butin  que  de  vieux  oeufs  :  »'t  puis  ils 
mèneront  à  bon  port  leur  pillage  et  leur  complète. 

Garcle/.-vous,  etc. 
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i        d  ,  Rohei    .  r.  ■    el 
h  moti ,  i 

QUC  11  (lui 

( ,lii'\ nichés  les  Ii.im-.  .il ues 
Fleurs  de  bort 

Estre  en  renom  i , 

Et  ni  linten  in!  on  le  mort, 
Dont  c'est  piti  um  doee. 

Gardéa  fout .  etc. 


3. 


Remonstre  là  ton  eiïort  , 
Se  conqnerre  tn  les  poes , 
Tu  renderas  mais*  un 
A  nos  mères,  se  tu  voes. 
En  ce  pays  "lit  i  loti 
Pria  moutons ,  pors  et  c: 


2.  Clisson,  Rohan,  Rorhefort,  Beaumanoir,  Laval, 
tandis  que  le  duc  dort  à  Saint-Crieuc,  chevauchez  le* 
francs  alleux.  Fleor  de  Bretagne,  toi  qu'on  voyait  tu 
jours  courir  les  champs  avec  gloire,  voilà  qu'à  pr.  I 
l'on  te  mord  !  ah  !  c'est  pitié  et  grand  malheur. 

Gardez-vous,  etc. 

3.  Montre  encore  quelle  est  ta  Cotée;  ■  tu  peux  les  vain- 
cre, tu  rendra:*  bien  des  >ureots  à  nos  Bières,  si  tu  veux 

Ils  ont  à  tort  dans  ce  pays  volé  moutons,  porcs  et  bœufs 
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Or  prieront  leur  escot , 
A  ce  cop ,  se  tu  t'esinuès. 

Gardés  vous  dou  Nouviau  Fort, 
Vous  qui  aies  ces  alues , 
Car  laiens  prent  son  déport 
Messire  Jehan  Devrues. 


gras.  Or,  paieront  à  ce  coup  leur  écot,  si  tu  te  mets 
60  émoi. 

(ianlr/.-voiis  du  nouveau  toi f  ,  VOUS  qui  allez  par  ces 
pays,  car  c'est  là  que  vient  se  reposer  messire  Jean 
Devereux. 


—  IM  — 

I  \. 

C  II  %  \so\. 

BALI.  \m.m  I  !  I  IlOil  DI  H  RBARO  i>(  G1  B4  LDI  - 

1380. 


De  ton*  les  bommei  A 
notre  pays  dans  l<-  \i\    liècle  .  I 
clin,  connétable   (!••    I  Dent   le 

plu*  remarquable.  Anasi  le  même  h  qui  fut 

attache  au  nom  des  Charlemagne  ,  des  Roland  . 
Godefroy  de  Bouillon  lui  fut-il  ,  et  la  • 

nière  des  chansons  de  geste,  écrite  en  fera  fra»     -. 
aétécoDsai  élebrer  la  inémoired  i        md 

du  Guesclin. 

Des  chants  populaires  sur  le  vaillant  connétable 
paraissent  avoir  servi  à  la  composition  < 
long  et  fastidieux  et  qui.  publie  dernièn  menl .  ne 
forme  pas  moins  de  deux  folomes  in-i     1  •  La  perte 
de  ces  chants  est  regrettable,  et  c'est  a  leur  défaut 

(1)  Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin.  par  Cuvelier, 
trouvère  du  \iv  siècle .  publiée  pour  la  première  fois  par 
E.  Charrière.  Paris,  1S39,  in-4  ,  2  >ol. 
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que  je  reproduis  ici  l'une  <l<s  ballades  <|iie  compo- 
sèrent plusieurs  poètes  sur  la  mort  du  héros.  Celle-ci 
est  L'œuvre  d'Eustache  Deschamps  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  qui  avait  connu  et  approche  Ber- 
trand du  Gucsclin.  Elle  prouve  ,  contre  L'assertion 
de  quelque  personne ,  que  jamais  la  gloire  du 
vaillant  capitaine  ne  fut  mise  en  doute  par  les  con- 
temporains et  que  ,  même  de  son  vivant ,  il  fut  ap- 
précié comme  il  le  méritait, 


22. 


- 


I  I  \\>\ 


\     «■  .l'un. -ni-.  rafllanee  , 

Cuer  de  lyoi  Dl . 

I. .1  flour  des  preoi  et  la 
\  ictorieui  el  bardi  combatant . 

en  voa  bien  entreprenant . 

Souverain  borne  <!•  - 
Vainqueur  i 

Le  plus  vaillant  qui  onequea  tant 
Chaacun  pour  roue  doit  noir  restir  et  q 
Plourez ,  plourei  ,  il  >ur  de  i 


:. 


0  Bretaingne,  ploure  too  espérance! 
Normandie  fay  son  entièrement; 
Guyenne  aussi,  et  Auvergne,  ort'avence, 
Et  Languedoc  ,  quier  lui  son  monument; 
Picardie  ,  Champaigne  et  Occident, 
Doivent  pour  plourer  acquerre 
gédiens ,  Arethnsa  requerre, 
(v)ui  en  eaue  lut  par  plour  convertie  , 
Afin  qu'à  tour  de  sa  moi  :  -  serre  : 

Plourei,  plourez  .  flour  de  chevalerie  .' 
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3. 


Hé!  gens  d'armes,  aie/  en  remembrance 

\  ostre  pèrej  vous  estiez  si  enfant. 

Le  bon  Bertran  ,  qui  tant  ot  de  puissance , 

Qui  vous  aiuoit  si  amoureusement , 

(iuesclin  crioit.  Priez  dévotement , 

Qu'il  puist  paradis  conquerra. 

Qui  dueil  n'en  fait ,  et  qui  n'en  prie  ,  il  erre, 

Car  du  monde  est  la  lumière  faillie; 

De  toute  boneur  estoil  de  droicte  serre  : 

i'Iourez  ,  plourei ,  llour  de  chevalerie  ! 
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V. 
C  II  \  \  sov 

(  BANSOfl  '  WfTBI  H!  &1  U  AI  H 

i  làfOl   M    i  UUI  KM  I  <iiu.ii  -  \ 

11. 


Sous  le  règne  de  Charles  V,  II 
était  confiée  à  on  nomme  qui  «i_         -        Imiots- 
trationpar  de  grands  travaux  efl  beaucoup 
rite.  Hugues    \ubriot,  »  barge  par  le  roi 
blir  le  mur  d'enceinte  de  la  capitale,  ti'  établir 
de  distances  en  distance-  d<  -  tourel  es  él<  rées  pour 
y  placer  des  sentinelles.  Il  dirigea  !• 
de  la  Bastille  Saint-Antoine  et  du   1  ' »       < 
Ce   magistrat   s'occupa   aussi   d'embellir  la  fille  , 
fit  faire  le  Pont  Saint-Michel  et  creuser  plusieurs 
ëgouts  qui  furent .  par  son  ordre  ,  recouverts  d'ou- 
vrages de  maçonnerie  ;  enfin  il  détruisit  beaucoup 
de  maisons  qui  obstruaient  le  quartier  de-  halles  et 
ouvrit  plusieurs  rues   I  Lubriol  :  'rua 

pas  à  ces  travaux  matériels;   il  rendit  une  on!     - 
nance  pour  obligei  Les  remmes  de  mauvais 
rester  dans  les  lieux  qui  leur  étaient  anciennement 
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assignés  pour  demeure  ;  il  s'appliqua  à  réprimer  les 
désordres  que  ne  cessaient  de  commettre  les  éco- 
liers de  l'université  de  Paris.  S'il  faut  en  croire  les 
deux  historiens  de  cet  ordre ,  Crevier  et  Duboulay, 
Hugues  Aubriot,  en  entrant  en  charge,  ne  voulut 
prêter  serment  au  recteur  qu'avec  certaines  restric- 
tions ;  le  roi  avait  été  obligé  de  lui  faire  des 
représentations  à  ce  sujet  (t).  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  défendit  de  vendre  ou  même 
de  prêter  des  armes  aux  écoliers,  et  qu'une  lutte 
sans  cesse  renaissante  s'établit,  entre  eux  et  lui. 
Le  prévôt,  disaient  ces  derniers,  avait  fait  creuser 
tout  expies  deux  cachots  dans  le  Petit-Chàtelet  et 
les  avait  nommés  le  Clos  Bruneau  et  la  rue  du 
Fouarre ,  deux  <U*  endroits  de  la  ville  affectés  aux 
écoliers  et  où  ils  se  rendaient  le  plus  communément. 

Tant  que  Charles  Y  vécut ,  le  prévôt  n'eut  rien 
à  craindre,  mais  aussitôt  après  la  mort  de  ce  prince 
il  fui  contraint  de  céder  à  ses  puissans  adversaires. 
Pendant  la  cérémonie  de-  funérailles,  quelques 
écoliers  ayant  troublé  Tordre,  Elagues  Aubriot  les 
fit  arrêter,  mais  il  les  rendit  presqifaussitôt  à  la 
liberté. 

Le  recteur  profita  de  l'occasion  pour  appeler 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  cet  adver- 
saire de  l'université.  Hugues  Aubriot  fut  cité  de- 
vant l'évéque  de  Paris,  et  un  jacobin  appelé  Jac- 
ques de  Morey,  lors  inquisiteur  sur  les  héréti- 
ques, dit  un  chroniqueur  (2),  accusa  le   premier 

(1)  Crevier,  Histoire  de  11  Diversité,  t.  u,  p.  /|38  et  suiv. 

(2)  Chronique  de  l'Histoire  de  France,  citée  par  M.  P. 
Taris  à  la  lin  du  t.  iv  des  Chroniques  de  Saint-Denis. 
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de  la  \ille  du  crime  d*hén  et,  Cetni~ 

1 1  déd  lign  i   d< 

il  fut  excommunié  tel  dans  toute»  le» 

églises  de  I  I     r/- 

Aubriot  se 
1     senta  .m  Iribanal  de  l'éfi  l  il  y  trouva  des 

gens  qui  témoignèrent  i 

't.    Unsi  il  ,i 

-surant 
qu'A  était  a  l'église  [  our  roû  1 1 
bien  que  fay  plus  i-rant  poi 
que  Dieu  n'a  *  1  « •  toi  aidier?  »  On  lui  bail 

d'avoir    rendu  a  des  juif-  l 
que  des  chrétiens  avaient  en!- 
baptiser;  Hugues  lubi  rinça  d'hérésie,  fut 

condamne  a  une  prison  perpétuelle,  et  d<-  ni  . 
faire  amende  honorable  publiquement  -'ir  D 
faud  devant  le  parfis  Notre-Dame.  Cett 
fut  exeeutée  le  vendredi  17  mai  158  I .  l  BOt 

peuple  ,  dit  le  chroniqueur!  qui  la  estoil  assemblé 
pour  e< 

Hugues  Aubriut .  délivré  quelque  il 
les  Maillot  ini ,  eut  la  prudence  de  quitter  l'ai. 
de  se  réfugier  en  Bourgogne,  sa  patrie  ,  où  il  ter- 
mina tranquillement  ses  jou. 

La  chanson  suivante  a  été  composée  par  quel- 
qif  écolier  au  moment  où  Hugues  Aubriot  fut  con- 
damne. 

Elle  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  contient  la 
confirmation  des   principaux  actes  attriba  - 
i'histoire  au  prévôt;  par  exemple,  l'élévation  du 
Petit-Chàtelet  et  les  ordonnances  rendues  contre  le- 
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écoliers  et  les  femmes  de  mauvaise  vie.  Le  troisième 
et  le  quatrième  vers  du  douzième  couplet  rappellent 

aussi  que  Hugues  Aubriol  avait  donné  à  deux  pri- 
sons du  Châtelet  le  nom  du  clos  Hruneau  et  de  la 
rue  du  Fouarre.  De  même  au  quatorzième  couplet 
on  lui  reproche  d'avoir  rendu  aux  juifs  leurs  enfans. 
Les  accusations  de  luxe  et  d'orgueil  portées  contre  le 
prévôt  nous  révèlent  plusieurs  eirconstances  de  sa 
vie  privée.  Son  goût  pour  les  montures  de  prix, 
pour  les  beaux  meubles  et  les  habitations  commodes 
et  bien  peintes  est  signale  par  l'auteur  de  la  chan- 
son, qui  ne  manque  pas  non  plus  de  rappeler  au 
magistrat  déchu  sa  trop  grande  sévérité.  Le  dix- 
sept  irnie  couplet  Tait  allusion  à  quelques  circon- 
stances du  procès  intenté  à  Hugues  Aubriot  :  on  l'ac- 
cuse d'avoir  cherché,  par  l'entremise  d'un  nommé 
Turquain ,  son  familier,  à  séduire  Tofficial  ;  niais 
ce  dernier,  incorruptible,  aurait  au  contraire  fait 
mettre  en  prison  ce  serviteur  trop  zélé.  Le  refrain 
de  cette  pièce  intéressante,  toujours  composé  d'un 
proverbe  ,  ne  manque  pas  d'originalité. 

On  trouve  cette  chanson ,  avec  d'autres  pièces 
latines  en  prose,  dans  un  manuscrit  des  premières 
années  du  xv"  siècle.  M.  P.  Paris  a  publié  cette 
pièce  à  la  fin  du  t.  vi  de  son  édition  des  chroniques 
de  Saint-Denis. 


-  2' 


.'.'jl.  I. 


lliuiii  -  lub  iol  bien  dm 

UlMIit    fllS    pi  éVOSl   |»1  '  Mil' 

Que  }'<>u\ 

i  ivenement  : 

Bien  m<  Dgne  par  qui  hau 
m  Dés  or  justice  i 

verni  qui 


Du  roy  et  d'un'n  ersité  , 
El  puis  après  asséur  - 
Maintenir  eeux  de  !  i  cité. 
(  )r  n'as  pas  tenu  vérité  ; 

Car  chascon  de  I      -  nte. 

Trop  lost  se  vente  qui  aulx  plante, 


3. 


Ce  fu  très  bon  commencement  : 

.v    aînés  eusses  prude» 

Ne  t'y  tenis  ,    -       guement 

Par  la  foie  ou lt reçu i dam 

Qui  ores  te  met  en  balai 

De  fenir  ta  vie  a  grant  honte. 

Cil  prent  ma1  coup  qui  trop  hault 
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h. 


Quant  en  haull  degré  te  véis . 
De  toul  te  voulus  entremettre, 
Et  trop  d'ordenances  féis 
Sur  femmes  et  gens  saichans  lettres  ; 
Pour  ce  en  prison  t'ont  fait  mètre, 
Corne  raison  les  y  contraint. 

Qui  trop  embrasse  pou  estraint. 


5. 


Tant  corn  le  grant  Charte  a  vescu 

Tu  t'es  porté  trop  fièrement  ; 
En  tous  cas  estoit  ton  cscu , 
Or  va  maintenant  aiillrement  ; 
Car  par  ton  fol  desvoiemenl 
Aucun  ne  L'aime  ne  ne  prise. 

Tant  va  le  pot  à  l'eau  qu'il  brise. 


6. 


Par  Paris  aler  tu  souloies 
Sur  mule  et  frison  d'  Uli  maigne  ; 
Gras  coursiers,  gros  ronssinsavo 
Et  des  sergens  à  la  douzaine. 
Or  n'y  a  nul  qui  ne  6e  paine 
Toy  grever,  testes  et  dimench 

l>un  fait  bas  voler  pour  les  brandies. 

25 


-. 


I  h  souloie*  i  npi 

I I  - 

l'iicn- 

ii-  t  m  n  |  inl<iunés. 
!)«'  rigueur  rus  aban 
1      tre  'li  iscun  plui  qu 

util  p  Un  soupe. 


8. 


Je  fis  ta  chambre  1m.  n  parée 
De  riches  dras  m  kjIi  d  I 
El  ta  maison  bien  p  inUi 
Et  hault  et  bas  comui  ;it. 

Mais  tu  es  lo  ;iés  autreflMBl 
El  n<  petite  camp 

Hélas  !  au  dctwubt  ué  gui  prie. 


Couroociés  es  de  tes  niaonr 

Qu'oir  œ  pues  chanter  en  caige  ; 
Mais  bien  pues  faire  les  appeaulx 
Pour  chanter  en  ton  féoUifl 

Tu  as  perdu  ton  poil  voL  - 
Par  trop  estre  à  vent  et  a  pluie  , 

Eulist-l'en  :  beau  chanter  ennuyé. 
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10. 


Je  ne  voy  par  nulle  manière 
Comment  tu  puisses  eschapper; 
Car  cil  qui  puissance  a  plenière 
Mieulx  ne  t'en  pourroit  «lestrapper. 
Bien  a  esté  fait  toy  happer 
Pour  justicier  et  mettre  en  cendre; 

En  la  fin  fault-il  rendre  on  pendre. 


il. 


Tu  t'es  niellés  en  toute  guise , 

Par  ton  barat  particulier, 

De  descort  mettre  par  l'églysc 

Encontre  le  bras  séculier. 

En  mauvaistié  es  singulier  ; 

De  ton  ventre  nuls  biens  n'en  vist. 

Tant  gratte  ckîèvre  que  mal  gist. 


12. 

A  Petit-Pont  as  ordené 
Faire  un  chastelet  fort  et  rude  ; 
Et  aux  Chartres  les  as  donné 
Les  noms  des  rues  de  Testude  ; 
Tu  y  seras  mis  ,  bien  le  cuyde  , 
Carchascun  dist,  (pie  bien  avient , 

Tant  crie-Vcn  Xoijl  qu'il  vient 


'i  m  .1-  rai 

ii  pui  t  fora  DD<  i  j 
El  ii  .i-  m*  né  propn  ment, 
Toul  iod  temps . 

rortone  jui  abatti  : 
Médium  leur  b< 


i     t<-  plains  sic 

oui  est  eu  toy  ' 

-  maislre  d    - 
!Si  coin  «lient  homes  el  f<  ..  -  ; 
Tu  as  dampne  de  ceuli  ! 
Que  tu  as  aux  juifs  rendus  : 

Dignes  es  d'etre  art  ou  pu 

15. 

Et  quant  aucun  te  dis 
>.  De  raison  foites  1<-  cou': 
Tu  resj 
■  <  >r  ?oe  ,  or  ?o 

1  ier  qui  \  te.  » 

Plus  n'eu  -    -  outer  : 

Ma  i  s  se  a  re  ch  ou  t  do  u  h  i 


2G0  — 


10. 


Tu  as  fait  le  moine  voler 
Par  force  de  tes  grans  richesses , 
Mais  rien  n'y  vaut  le  flaioler 
Ne  te  lie  point  m  promesses  ; 
Pour  toy  aidier  ne  t'esléesses, 
Savoir  faut  de  toy  n'auront  cure  : 

Tant  vault  amour  corne  argent  dure. 


17. 

Bien  Ta  fait  Turquain  parcevoir 

Ton  bon  amy  espccial  ; 

Par  or  as  cuidié  décevoir 

El  parvertir  ['officiai. 

Mais  le  vaillant  juge  et  loyal 

T'a  mis  en  prison  -ans  poursuite. 

Selon  seigneur  magnie  duite. 


18. 


Je  croy  bien  tu  as  ainsy  fait 

A  tieulï  qui  n'en  font  pas  semblant  , 

Afin  d'anéantir  ton  fait  ; 

Mais  ils  n'en  parlent  qu'en  tremblant, 
Et  aucune»  lois  m  emblant. 

Car  telcuide  abaissier  sa  honte 
ou  vengj$r3  il  acroiet  et  monte. 

33. 


—  m 


\\  ii  Itmi  i.i.  ii 

\-  pensé .  de  la  bu  ni  •(  rai 
\  i  eux  dc  donnes  pu  tes  bû 
Qui  r  j  ne  le  pevenl  d<  D 
I .  a  i  àti  sonl  d 

\]  cornent  il  en  ira. 
Mal  acquit , 


20. 

Quant  ta  aloies  p  ir  les  ta  - . 
Ne  -   .;  se  t'en  es  sdi  :-■ 
Cbascun  en  disoil ,  i     i  tes  unes 

Bien  doit  estre  cil  desprisiéi 
Si  es-tu  on  et  pou  pi  isi  - 
Et  disaient  aucune  souvent  : 

Petite pluye  abat  grant  cent. 


21. 

Laisses  maisons,  femme< .  nep?<    - 
El  soies  pour  l'ame  esveillh  s . 
1  ).'  rendre  à  I)  •     -       -       ■  ■  .- . 
Mieuli  ne  pu  ses  seillies 

Je  tien  ton  corps  pour  ess 
Car  chas4  un  le  dit .  bien  y  pert  : 

Qui  trestout  cor 
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22. 


Je  ne  te  veuil  plus  faite  plait, 
Aubriot ,  à  Dieu  te  commant  ; 
De  tes  folies  me  desplait, 
Or  en  ira  ne  sçay  cornent. 
L'enferoit  bien  un  grant  roinant 
De  tes  fais ,  mais  cy  je  m'afin  : 

De  bonne  vie  bonne  fin. 


\  I. 


(iiwsox. 

M\  -H .  1 1 . 

BALLADES!  RLA1  il  VE  FAITE  AYEC  L"  LKGLETE1 

ii  -i  v<  m   in  sciiAurs 

un. 


En  1591 ,  une  trèv<  tn.it  ans  fol 

entre  la  France  el  l'Angli  terre,  à  1 
riage  d'Isabelle  d.    I  le  roi  Richard  II. 

Froisaarl  a  consacré  le  chapitre  xi.m  du  litre  4  de 
ses  Chroniques,  au  récit  de  cet  évi  : 
li  -  assurances  d'amitié  qo 
les  chefs  des  deux  nations, l>eaucou|  Mi- 

tèrent pas  ociliation  qui ,  ne 

fut  pas  de  longue  du; 

Le  poète  Eustache  Deschamps  partageait  cette 
opinion,  comme  le  prouve  la  bal  -  rivante  donl 
il  est  auteur.  Le  demie:  -  surtout  exprime  une 
grande  vérité  ,  mais  qui  ne  devait  s'accomplir  que 
plus  d'un  siècle  el  demi  après  Calais  rentra  sous 
la  domination  française  s       ment  en  i. 
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BALLADE. 


Poésies  d'Eustachc  Dcschamps,  page  71, 


1. 


Antre  Peau  Raym  et  le  parc  de  Hédin, 
Ou  moys  d'aoust  qu'on  Boye  les  fromens , 
M'en  aloye  jouer  par  an  matin  : 
Si  \i  bergiefB  el  bergières  aux  champs, 
Qui  tenoient  là  leurs  parliers  moult  grans, 
Tanl  que  Bochiersdisl  à  Margot  la  broingne 
Que  l'en  aloit  au  trait  tic  à  Bouloigne  , 
Et  que  François  et  Anglois  feront  paix. 
Elle  respont  :  Foy  que  «1  >y  Magueloingne , 
Paix  n'arez  jà  s'il/  ne  rendent  Calays. 


2. 


Lors  vint  avant  Berthelot  du  Jardin, 

Qui  respondil  :  La  paix  suis  desirans; 

Car  je  n'ose  descouchier  le  matin, 

Pour  les  Anglois  qui  non-  30nl  destruisans; 

Mais  dire  oy,  il  a  passé  dix  ans, 

Qu'à  leur  dessoubz  ([nièrent  tondis  aloingne 

Pour  mettre  sur  leur  l'ait  et  leur  besoigne 

El  puis  courent  le  règne  à  grans  olays; 

Maint  L'ont  veu  ,  et  pour  ce  je  tesmoigne  , 

Paix  n'arez  jà  s'il/  ne  rendent  Calays. 


71  - 


3. 


\\<\<  1 1  I     :>m 

\  Bertbelol .  et  Lui  du( 

Car  \<  et  I.  |    UlglOM  enfin 

\  entent  ii  p  ifs  ,  il  en  est  <! 

Trop  i  duré  li  guerre  al  li  conu  m , 

v         ■  roy  oui  qui  ne  la  : 

(  !ei  ■  i!t  dm  esealoin 

Ce  lui  respont  Benria  li  conti 

Encor  (aulra  d  i  i  broingni 

Paix  n'arez  jà  -"ilz  ne  rendent  Calayi, 


4. 


Car  l'autre  jour  oy  maiftre  M  rîin 
Qui  racontoit  le  roy  est  mendre 

Et  qu'il  estoit  une  loy  en  latin 
Qui  deffiendoit  rien  fendre  des  entant 

En  Guyenne  sont  deux  nulle  et  cinq  cent 

Ville?,  chasteaul-.<;u*  A  n  _'lri-\t.'ulnit  qu'on  doingne. 
Et  grant  tas  d'or,  et  que  le  roy  H     - 
De  roy  en  duc  l'ommaige  qui  est  bis. 
Qui  fera  ce  !  respon  sote  Caroingne, 
Paix  n'arez  jà  s'ilz  ne  rendent  Cala\  - 


5. 


Guichars  li  bruns,  qui  fut  nez  à  Séclin, 
Di-t  que  cilz  faiz  est  doubteux  et  pes 
Voire  ,  et  qu  y  pensent  mal  engin 

De  retenir  ce  port ,  qui  est  constans  ; 
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Se  ce  ne  fust ,  bien  le  fussent  rendans  ; 
Mais  ils  pensent  baral ,  guerre  et  alloingne 
Faire  auderrain.  Ne  le  duc  de  Bourgoingne 
Et  de  Berry  ne  feroienl  jamais 
Tel  paix  à  eux.  Qui  voulra  ?Si  me  perdoingne  , 
Paix  n'arez  jà  s'ilz  ne  rendent  Calays. 

E  N  Y  0  ^  • 

Princes  ,  là  fut  Bertrisonset  Hersans 
Et  Alizons  ,  qui  moult  oient  de  sens  ; 
Et  jugièrenl ,  quand  li  parlera  fut  fait, 
Que  telle  paix  seroit  orde  et  meschans  ; 
El  concluirent  aux  bergiers  eulx  disans  : 
Paix  n'arez  jà  s'ilz  ne  rendent  Cala\ % 
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\    Il 

(IIWSOVS, 

\i\    uka  i . 

(  0MP1  \IMI.  si  |    i   |    |n|  ||     |,i.   <  H  M  !  ES   M, 

pu:  «  nnmi  m  i  uâm 

13' 


M  on  intention  n'est  pas  <!•■  n  prodn 
cette  notice  la  !  - 

déjà  écrite  plus  i  j(1).  Jerappi 

<\\u> ,  née  en  Italie .  cett<   I 

fort  jeune  en  France  i  *  la 

ennr  de  Charles  Y,  qui  lui  fit  sentir  les  bienl 
(]••  -a  protection.  Apte-  la  mort  de  ce  p  i  Ile 

consacra  ses  talens  au  jeune  roi  Charles  \  l  . 
son  frère  Louis  d'Orléans;  mais  elle  devai 
l'un  après  l'autre  tous  ses  protecteurs.  loi  ju'en  1 1 
année  où  elle  mourut ,  Christine  in ■<    H     le  com- 
poser de  nombreux  ouvrages  en  rers  et  en  pn 
prête  à   déplorer  toute-  les  infortunes,  toujours 
préoccupée  des  malheurs       -  loptive. 

La  complainte  suivante  a  du  la  fin 

i    Voyez  h  t 
Christine  de  Pisan,  sn';\  i  d'une  notice  littéraire  et  de  pièces 
inédites,  par  Raimond 
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de  d393.  Ou  sait  qu'au  mois  d'août  de  l'année  pré- 
cédente ,  le  roi ,  marchant  contre  le  duc  de  Bretagne, 

fut  atteint  d'un  premier  accès  de  folie  qui  ne  dura 
que  trois  jours;  mais  au  carnaval  de  l'année  1595, 
ayant  manqué  de  périr  dans  une  mascarade  ,  le  roi 
tomba  malade  de  nouveau  et  languit  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée.  «  On  auroit  de  la  peine  à  croire  ,  dit 
v  le  moine  de  Saint-Denis  ,  qu'il  eût  méconnu  sa 
»  femme,  mais  c'est  bien  pis  de  dire  qu'il  nia  qu'il 
»  fût  marié,  ny  qu'il  eût  des  enfans,  qu'il  se 
» fascha  qu'on  le  traitât  de  roi,  qu'il  soustint 
»  avec  colère  qu'il  ne  s'appelloit  point  Charles,  et 
»  que  non-seulement  il  désavoua  les  fleurs  de  lys, 
»  mais  que  partout  où  il  voyoit  ses  armes  ou  celles 
»  de  la  revue,  il  les  biffa,  jusques  à  les  gratter  avec 
»  furie  sur  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  (1).  » 

Après  avoir  employé  tous  les  remèdes ,  et  entre 
autres  la  magie  ,  pour  guérir  le  roi ,  on  implora  les 
secours  de  la  religion  :  des  prières  publiques  furent 
ordonnées  par  tout  le  royaume ,  et  les  évéques , 
avec  leur  clergé,  la  plupart  nu-pieds,  firent  de 
grandes  processions.  C'est  alors  que  Christine  de 
Pisan  composa  les  vers  qu'on  ^a  lire.  Elle  aimait  à 
s'associer  aux  douleurs  et  aux  joies  publiques ,  et 
l'on  trouve  dans  ses  nombreux  ouvrages  plusieurs 
pièces  que  j'appellerai  de  circonstance.  Elles  n'ont 
pas  toutes  le  mérite  littéraire  de  celle  ci;  et  l'on 
peut  dire  que  le  sujet,  vraiment  poétique,  favorisa 
son  inspiration. 

(1)  Histoire  de  Charles  VI .  par  un  religieux,  moine  de 
Saint-Denis;  trad.  par  Le  Laboureur,  t.  i.  p.  242.  Pari;;, 

1003,  in  fol. 

24 
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M. mu  < .  de  la  l'.IblkM  '.  >*. 

1. 
-  l.hii  ,  -in-  tOUl  aultn-  *  1  «  i  1 1 1  rn  i . 

Plaindre  cellui  <lu  royaume  de  I 

Oui  lu  el  <  si  le  i 

I  ).  -  i  haulle  pu 

Mais  le  Dieu  Qei  Dgnant  lu. 

Par  i|im\  de  joie  el  de  -  >ul  . 

Pour  no2  péchiez  fti  | 

\  jtre  bon  roy  qui  i  lie. 

C'est  grant  pitié,  es/  piii 

(  )u  monde  n'ierl  de  |  raillants , 

El  ilf  tous  lieux  princes  de  haull 

i  )■  siroient  s'amour  el  B'aliam 

De  tous  amez  estoil  dès  e  ; 

Bocor  d*(  st  pas,  Dieu  n  ITroidie 

Icelle  amour,  combien  qu'air  _ 

Etostre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 

3. 

Si  prions  hou  de  tn*  humble  eooraje, 
Que  au  bon  roy  soit  escu  et  déffense 
Contre  tous  maulx,  et  de  son  grief  malage 
Lui  (loin'  -  car  j'ay  ferai  inee 

Que  s'il  avoit  de  son  mal  allège» 
Qu'encor  serait ,  quoy  qn'adès  on  en  dl    . 
Prince  vaillant  et  de  bonne  ordonna:. 
Nostre  bon  roy  qui  est  eu  maladie. 


XVe    SIECLE. 


1. 

CIIANSOX. 

(xv  sii;cle.) 
BALLADE  DE  CHRISTINE  DE  HSAN 

N  B 
LE   COMBAT   DE   SEPT   FRANÇAIS   CONTRE   SEl'T   ANGLAIS. 

1403. 


\u  commencement  de  l'année  1402 ,  messire  Jean 
de  Herpedenne,  seigneur  <l<i  Belle-Ville  et  de 
Vlontaigu  ,  eu  Poitou,  et  sénéchal  de  Saintonge,  fit 

savoir  à  la  cour  du  roi,  à  Paris,  que  plusieurs  che- 
valiers d'Angleterre,  ayant  désir  défaire  armes 
pour  L'amour  de  leur-  dames,  portaient  défi  aux 
chevaliers  de  France  (1). 

Les  Anglais,  au  nombre  de  sept,  trouvèrent 
bientôt  des  adversaire  -  :  sept  chevaliers  ,  apparte- 

(1)  Jean  Juvéoal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI, 
sous  l'année  1402,  —  I!  y  a  quelque  différence  entre  ce 
chroniqueur  et  le  moine  de  Saint-Denis.  Ce  dernier,  après 
avoir  nommé  les  sept  chevaliers,  dit  que  ce  furent  eux 
qui  envoyèrent  un  héraut  délier  les  Anglais.  (Voir  l.c  La- 
boureur, t.  i  ,  p.  .WJ.)  j'ai  suivi  Jean  Juvénal  ,  qui  m'a 
paru  mieux  informé. 
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liant  lou-  .1  li 

bIoi  s  rég(  ni   du   n  pbl 

i  de  répom 

r      ''    l 

pourrai) 

i       nu   Leschevalii 

Scales,  \\uin[i!  ( 

Robert  de  Se  il<  - .  Jean  Héron  el  Ri< 

de  Bar!  azan,  Gnillaunx 
gneur  Duchâtel,  Guillaume  de  la  Champagne,  ! 
de  Carouis  el  Archambaut  de  \ 
Louis  d'Orléans   présida  lui-même  aui  ; 

ratifs  «lu  eombai  ;  il  éj 

1-  gard   du  jeune   Guillaume   de  la  < 

/f  (/url  onqn  re  .  dit  !• 

uiqueur;  mais  I  n,  le  ptai  f  un 

les  chevaliers,   r  seora   le  dm-,  en  lui   disant  : 

«  .1/»  //  '  nn# 

%fy  tru 

»  et  ducen/ira.  » 

i à  i  combattans  eboisirenl  ;  i,  les  1 

rais  (iuill.«  s  An§ 

de  Scales,  el  le  jour  de  la  lutte  fut  fixé  au  19 

Les  Franc  lis  .  après  avoir  entendu  la 
le  précieux  corps  de  lésus-Cfa  irent  au 

lieu  du  it,  où  les  ai  enal  de 

Satntonge  qui,  dTun  commun  I,  avait  été 

choisi  pour  ju_  présence,  le 

sénéchal  cria  que  chacun  fit  son  devoir,  et  la  lutte 
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s'engagea.  Des  deux  côtés  les  lances  furent  bientôt 
rompues  et  remplacées  par  les  haches  d'armes  et  les 
épées.  Le  combat  devint  terrible;  l'acharnement 
était  encore  accru  par  les  injures  qu'échangeaient 
ces  chevaliers,  les  Anglais  renvoyant  leurs  adver- 
saires «  au  brouet  de  la  cour,  »  et  ces  derniers  ré- 
pondant à  ces  outrages  par  des  reproches  sur  le 
meurtre  ignominieux  de  Richard  II.  Arehambant 
de  Villars  porta  d'abord  un  tel  coup  de  hache  sur 
la  tête  de  Robert  de  Scales  qni  luttait  contre  Ca- 
rouis,  qu'il  l'étendit  mort  à  ses  pieds.  Puis  il  vint 
en  aide  à  Guillaume  Duchâtel,  attaqué  par  deux 
Anglais,  Le  jeune  Champagne  ayant  aussi  abattu 
son  adversaire,  secourut  Batailles,  qui  avait  été  ren- 
verse; ainsi  les  Français,  maitres  du  terrain,  obli- 
gèrent leurs  adversaires  à  rendre  les  armes.  S'il  faut 
en  croire  une  ancienne  tradition  de  la  maison  de 
Faudoas,  le  seigneur  de  lîarbazan  tua  de  sa  main 
le  chef  des  Anglais. 

Le  sénéchal  de  Saintonge  ramena  à  Paris  les 
vainqueurs,  qui  Eurent  reçus  en  triomphe;  on  les 
présenta,  vêtus  de  blanc,  au  roi  de  France  et  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  et  ils  fui  eut  combles  de  pré- 
sens.  Suivant  un  historien  (l),  «  on  conserve  pré- 
»  cieusement  au  château  de  Faudoas  L'épée  de  ce 
»  seigneur  de  Darbazan,  qu'on  dit  être  un  présent 
»  que  le  roi  lui  lit  au  retour  de  ce  combat.  On  y  lit 
»  d'un  côté  sur  la  lame  ces  mots  gravés  en  lettres 
»  d'or  :  Ut  lapsu  graviore  ruant ,  et  de  l'autre  : 
»  lîarbazan  sans  reproche.  » 

(I)  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Faudoas, 
p.  08.  MonUiuba.il,  1724,  iu-V. 


Ma — 

Le  » lm  <1  <  Orléans  fut  -i  joyeux  d< 
l'"i  tée  par  las  n  pi  i  heval  •  qu'il 

leur  fi'  donner  à  eh  m  du  nue  lomme  de  milk  I 
d'or,  linai  que  l- 

-  Arnaud  Guillan  d 

neor  du  '  <  .  i 

•  Guillaume  Bataille  n  .  dit  Cli- 

11 1 ,  «  in  •  krchambaut  de  \ 

■  de  Karouii .  escuiers ,  lous  «>fli-  u 
-  de  monseigneur  le  dut  «I (  ni  d  \  - 

m  lexandre  !<•  Boni-!'  -      les, 

»  sept  mille  franca  d'or  que  V  on<   de 

»  départir,  mille  fi  i  bacon  d'eux.  Donm 

L6  octobre  dernier  par  la  roi ,  M  mai  11409 

Tel  eal  le  (ail  an  tourenir  duquel  Chriatine  de 
Ptsan  a  consacré  trois  ballades  que  pari  pno 
pour  la  première  fois  dam  la  Bibliotl  l'École 

des  (  hiirirs   i  .  L'une  s'adresse  au  duc  d  <  Orléans, 
l'autre  aux  Bept  chevaliers  ,  la  troisième  am 
qui  «Mit  été  l'objet  du  combat. 

Je  me  contenterai  de  reproduire  ici  la  pièce  com- 
posée à  la  louange  des   vainqueevs.   Cou 
personnages  n'ont  pas  joue  tous  un  rôle  important 
et  que  les  historiens  ne  donnent  nue  peu  de 
gnemens  sur  la  plupart  d'entre  eux,  j'emprunti 
des  actes  originaux  consi       -  i  la  bibliothèque  du 
roi  quelques  détails  qui  les  feront  connaître. 

1.  Le  seigneur  ddchatel.  Guillaume  Duchatel , 
chambellan  du  roi  Chat  U  -  \  1  et  du  duc  d'Orléans. 

(1)  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  t.  i.  p.  376. 
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C'est  à  tort  que  M.  de  Barante ,  dans  son  histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  a  confondu  Guillaume  a\<  c 
son  frère  Tanneguy  Duchâtel ,  et  attribué  à  ce  der- 
nier la  part  que  prit  Guillaume  au  combat  de  Mou- 
tendre. 

2.  Batailles.  Guillaume  Batailles,  chevalier,  était 
chambellan  du  duc  d'Orléans,  il  donnait  quittance 
en  cette  qualité  le  8  janvier  1405.  Louis  le  nomma 
depuis  sénéchal  (V  Vngoumois ,  et  après  le  meurtre 
du  prince,  arrivé  en  1*07,  Yalentine,  sa  veuve, 
confirma  Batailles  dans  l'exercice  de  cette  charge.  Il 
vivait  encore  en  1413. 

5.  Bari;a/\n.  Arnaud  Guillelra  de  Barbazan  fut 
premier  chambellan  du  roi  Charles  VII,  gouverneur 
de  Champagne  ,  de  Brie  et  de  Laonois.  Monstrelct 
l'appelle  noble  vassal,  expert,  subtil  et  renommé 
en  armes.  D'antres  l'ont,  honoré  du  surnom  de  che- 
valier sans  reproche.  Quand  les  amis  du  dauphin 
machinèrent  la  mort  de  Jean,  due  de  Bourgogne, 
ils  curent  soin  de  cacher  leur  dessein  à  Barbazan, 
qui,  en  ayant  connu  le  résultat,  blâma  rudement 
cette  action  et  dit  que  «  mieux  vaudrait  estre  mort, 
que  d'avoir  esté  à  cette  journée.  »  Après  avoir  servi 
fidèlement  Charles  YII ,  il  fut  tue  au  combat  de 
Bullegneville ,  près  Nancy,  le  2  juillet  1451.  Voyez 
sur  cet  homme  célèbre  l'histoire  de  la  maison  de 
l'a u doas  ,  et  le  Aoman  du  Jouvencel.  Manuscrits 
[r  .nrais  de  la  Bibliothèque  royale,  etc.,  par 
M.  /'.  J'ari<,  t.  u,  p.  137. 

4.  Champaigne.  Guillaume  de  la  Champagne, 

seigneur  d'Apilly,  chambellan  du  duc  d'Orléans, 


«  t  riepuii  eftnbeUan  d<  i 

In  \  il  h-  'T  \vnn-  lu- 

maître  d'hôtel  d 

la  fille  i  »  do  '  I  non  en 

capitaine  de  Blo  i;  il  ri 

8.4  fît  Clignel 

j  i ..  I  tndreville ,  chei 

bellan  do  roi ,  lieul 
|m  nsionnaire  <!»■  Louis,  doc  d'O         i.  ( 
Lité  de  i  hevatier  atl 

qu'il  combattit  en   1409    Détenu  unirai  au  : 
d'avril  i  (05,  en  remplacemciH  de  Renaud  de! 
il  perdit  cet  i  mploi  a  1 
son  protecteur. 

7.  Keràlouis.  Ivon  de  Carou 
Bretagne,  fut,  comme  .  la 

maison  de  Louis  d'Orléans. 
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Manusc.  tic  la  Bibl.  Roy.  n°  F.  Mouchct,  6,  f  xxxm  v°. 


1. 

Bien  viengncz  bons ,  bien  viengncz  renommez , 
Bien  viengncz  vous,  chevalier  de  grant  pris. 
Bien  \i«*ngnez  preuz,  digne  d'estre  clamez 
\  aillans  et  fors  et  des  armes  apris. 
Estre  appeliez  devez,  en  tout  poorpris, 
Chevaleureux  ,  très-vertueux  et  fermes, 
Durs  à  travail  pour  grans  coups  ramener, 
Fors  et  esleux;  et  pour  voz  belles  armes, 
On  vous  doit  bien  de  lorier  couronner. 


Vous  ,  bon  seigneur  du  Chaste! ,  qui  amez 
Estes  de  ceulx  qui  ont  tout  bien  empris. 
Vous ,  Bataille  ,  vaillant  et  affermez , 
Et  Barbasan  en  qui  n'a  nul  mespris. 
Champaigne  aussi  de  grant  vaillance  espris, 
Et  Archambaul ,  Clignet  aux  belles  armes, 
Keralouys,  vous  tous  .vu.  pour  donner 
Exemple  aux  bons  et  grant  joie  a  voz  dames , 
On  vous  doit  bien  de  lorier  couronner. 


3. 


Or  avez  vous  noz  nuisans  diffamez; 
Loué  soit  Dieu  qui  de  m  grant  périls 


—  2M  — 

\  i 

/ 
l        \  ii.  An 

! 

\  ii  ini  i(  i!\  \ 

(  )n  roui  doit  bien  de  loi 

inmmoit  de 
I 

En  liai.lt  honn  >.  nr  mifn 

On  voua  doit  bien  de  lorier  i  m 


—  280  — 


II 


CHANSON. 

(  XVe   SIÈCLE.) 

COMPLAINTE  SI  II  LA  MORT  DE  PIIILIPPE-LE-HARDI 

DLC   DE  BOURGOGNE, 
i.mMI-i;>|.I      PAB    CHRISTINE    DE    MftAH 

l/joa. 


A  la  fin  du  mois  de  mars  1-40  {,  Philippe-le- 
Hardi ,  duc  de  Bourgogne  ,  comte  de  Bourgogne  , 
de  Flandres  et  d'Artois,  célébra  les  fêtes  de  Pâques 
à  Arras;  après  quoi  il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  sa 
tante  l'avait  appelé  pour  le  mettre  en  possession  du 
Brabant.  Mais  là  il  tomba  malade.  La  saison  était 
malsaine  et  la  mortalité  grande  autour  de  Bruxelles  ; 
le  duc  voulut  être  transporté  en  Hainaut.  On  le 
coucha  dans  une  litière ,  et,  dans  cet  appareil,  on 
le  conduisit  jusqu'à  Halle ,  lieu  de  grande  dévotion , 
où  Notre-Dame  accomplissait  des  miracles  signalés. 
Ce  fut  son  dernier  voyage  :  il  mourut  le  27  avril , 
à  L'hôtel  du  Grand-Cerf,  après  avoir  fait  à  ses  fils 
de  sages  remontrances  auxquelles  ceux-ci  n'eurent 
garde  de  -e  conformer. 

•r> 


Il  ne  faudrait  i 
\n  un  témoignages  que  Chi  end  du  défunt, 

dam  i,i  complainte  qu'on  \.i  lu-     i N  ni , 

Philippe  k  Hardi  avait  rooini  -.ngé  à  servir  la 
i  i  tnce  qu'a  établir  m  dynastie;  il  avait  ri 

pOllf  r.<-T.ill<il—  •■!!.'  i.t    <1  -     M 

de  son  in  reu  Charles  N  I.  Loi  sort  ne  pu- 

blique n'.iN.Ht  f.ut  que  perdre  na  dUapIdateur ;  par- 
tant ,  las  autres  princes  du  wng,  jusqu'a- 
lors de  partager  arec  lui,  gagnaient  bien  plue  q 
ne  perdaienl  I  son  trépas;  al  Dieu  sait  i*Hi  pleurè- 
rent 1rs  torrents  de  larmes  que  Christine  l(  -  i.v 
à  répandre]  Mail  Is  pautre  poétesse  w         était 
pas  à  de  pareil!-           déniions.  La  duc  Pnfli] 
avait  été  l*un  «le  ses  protecteun  .  i  or- 
dre que,  cette  même  année  1404,      •   •   rivait  le 
Livre  des  fais  et  bonne*  ■                                  i  le 
Sage.  Peut-ëMv  perdait  atla  toi  ai  ansffl  la  nécesn- 
pense  promise  à  son  travail,  car  M  bbe:al  prince 
laissait  ses  finances  en  un  si  pitoyable  état,  qu» 
veuve  déposa  sur  sa  bière  se<  clefs  et  sa  ceinture  , 
pour  témoigner  qu'elle  ne  voulait  pas  recueillir  !a 
succession  de  son    mari. 

On  dit  proverbialement  Christine  -la- Désolée , 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  locution 
est  venue  des  pleurs  intarissables  que  Cbristine 
de  Pisan  a  verses  en  ce  monde.  Mais  en  quelle 
circonstance  cette  pitoyable  veuve  s'est-elle  mon- 
trée plus  désolée  qu'à  la  mort  du  duc  Piiil'ppe? 
Aussitôt  qu'elle  apprend  cette  triste  nouvelle, 
elle  interrompt  tous  les  travaux  qui  l'occupent  : 
son   livre   de    Mutation    de   fortune   reste  ina- 
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chevéj  son  Histoire  de  Charles  V  devient  le  dé- 
positaire de  ses  regrets.  Voici  les  paroles  qu'elle 
(ait  entrer  au  milieu  de  son  réeit  :  «  Comme 
»  obscurcie  de  plains,  plours  et  lermes,  à  cause  de 
»  nouvelle  mort ,  me  convient  faire  douloureuse  in- 
»  troyte  et  commencement  à  la  seconde  partie  de 
»  cette  œuvre  présente  ;  adoulée  ,  à  bonne  cause  de 
•>  survenue  perte ,  non  mie  singulière  à  moy  ou 
»  à  aulcuns ,  mais  générale  et  expresse  en  maintes 
»  terres  et  plus  en  cestuy  royaume,  comme  des- 
»  pouillié  et  défiait  de  l'un  de  ses  souverains  pil- 
»  liers.  »  Et  un  peu  après  :  «  Hélas  !  le  très  bon 
»  prince  ,  ameur  de  toutes  bonnes  et  virtueuses  cho- 
»  ses,  encore  nous  estoyent  propices  et  comme  né- 
»  cessaires  ses  anciens  jours  trop  tost  faillis  aux 
»  ordonnances  politiques  de  cestuy  royaulme ,  pré- 
»  sentement  demoure  amortis  de  joye  et  remplis  de 
»  ténèbres  es  clairs  jours  de  may,  etc.  (1)  »  Il  ne  man- 
que que  le  rbylhme  pour  que  cette  prose  lamentable 
devienne  complainte,  aussi  bien  que  le  poème  sui- 
vant. 

(1)   Le  livre  des  fais  et  bonnes  meurs  du  sage   roy 
Charles  V.  2*  partie,  prologue. 


Mamisc.  de  la  BibUoth.  Roy.,  n* 


i. 


Plourez,  FriDÇOyi,  tOOl  d*01I  ffftlllfflll  vouloir 

Grans  6l  petit,  ploon  1 1 

Plourez ,  bon  roy,  bien  rooi  devea  doaloir; 

Ploarer  devez  rostre  grevante  ippei 

Plourez  la  mort  de  cil  qui  .  par  desserte , 
\mt'r  deviez  el  par  droit  <!•  je , 

^  ostre  loyal  noble  on<  le  .  k 

Des  Bourguignons  prince  et  dm  excellent; 

Car  je  vous  dy  qa'en  mainte  lthui  !•• 

Encor  direz  tre>tuit  I  ruer  dolent  : 

«  Affaire  eussions  du  bon  duc  de  Bourguugue. 


Plourez ,  Herry,  et  plourez  tuit  sy  lioir  ; 
Car  cause  avez,  mort  la  vous  a  ouverte  '. 
Duc  d'Orléans  .  moult  vous  en  doit  chaloir; 
Car  par  son  sens  mainte  faulte  ert  rou\erte  î 
Duc  des  Bretons ,  plourez  ;  car  je  <uis  certe 
Qu'affaire  arez  de  luy  en  vo  jeune  âge  ! 
Plourez  .  Flamene  ,  son  noble  seignonrag 
Tout  noble  sanc ,  allez  i     -       allant! 
Plourez  ,  ses  gen-  !  car  joie  vous  ealongne; 
Dont  vous  direz  souvent  en  vous  doullant  : 
«  Affaire  eussions  du  bon  due  de  Bourgongue.  » 


—  w; 


3. 


Plourez ,  Royne ,  et  ayez  le  cuer  noir 

Pour  cil  par  qui  feustes  ou  trosne  oiTerte  ! 

Plourez  ,  dames  ,  sans  en  joie  manoir  ! 

France ,  plourez  :  d'un  piliier  es  déserte , 

Dont  tu  reçoys  eschec  à  descouverte  ; 

Gar  toy  du  mat!  quant  mort  par  son  oultrage 

Tel  chevalier  t'a  toulu  ,  c'est  dommaige  ! 

Plourez,  pueple  commun,  sans  estre  lent; 

Car  moult  perdez,  et  cfaascun  le  tesmoingne  , 

Dont  vous  direz  souvent  mate  et  relent  : 

«  Affaire  eussions  du  bon  duc  de  bourgongne.  » 


i 


Kl. 
«Il  A  \M)\, 

(  XV*    -ili. 

(  0MP1  MMI    51  I    I'!'  I  \!    H'.   !  |    ' 
-   Là   BATAIUJ 

111 


IN'ous  n'avons  rien  à  dire  but  U  bataille  <1  Azin- 

court  :  cl!»'  esl  dans  tout.  -  les  m<  M    M    he- 

let ,  après  avoir  trace  dernièrement  le  plu»  magni- 
fique tableau  qu'ait  jamais  inspiré  cette  grande  de- 
faite,  a  terminé  son  récit  par  ce  |nfte  rapproi 

ment  1)  :  «  Après  la  bataille  de  Melori  i ,  perdue 
»  par  les  Pisans ,  on  disait  :  Voulez-vous  voir  Pie 
»  allez  a  Gènes.  On  eût  pu  dire  après  Azincourt  : 
»  Voulez-vous  voir  la  France?  allez  à  Londre». 
En  effet,  tous  les  bons  seigneurs  de  France  avaient 
été  emmenés  au-delà  du  détroit,  ceux  du  moins 
qui  n'avaient  pas  reçu  la  mort  dans  la  mêlée.  Il  ne 
restait  plus  que  les  factieux,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  comte  d'Armagnac,  et  derrière  eu  des  ca- 
pitaines de  routiers  qui  allaient  exploiter  à  leur  pro- 

(1)  Histoire  de  France,  t.  iv.  p.  317.  1840. 
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lit  les  divisions  intestines.  Le  roi,  on  délire  ,  s'était 
déchargé  de  son  pouvoir  sur  son  fils  aine.  «  Loiz , 

»  dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Guyenne de 

«  l'aage  de  vint  ans  ou  environ  ,  suffisamment  grant 
»  et  gros  de  eorps  ,  pesans  et  tardif  et  po  agile  ,  vo- 
«  luntaire  et  moult  curieux  à  magnificence  d'ha- 
»bitz....  et  si  avoit  bon  entendement  taut  en  latin 
»  que  en  françoii  ;  mais  il  emploioit  po,  car  sa  con- 
»  dieion  estoit  d'emploier  la  nuict  à  veiller  et  po 
>:  faire,  et  le  jour,  à  dormir  (1).  »>  Quelle  espérance 
pouvait-on  coneevoir?  L'église,  dont  l'intervention 
avait  été  si  utile  en  d'autres  temps,  semblait  arrivée 
elle-même  au  jour  de  sa  ruine.  Le  schisme  l'avait 
ébranlée,  perdue  de  crédit  et  d'honneur,  presque 
dissoute  ;  les  hommes  les  plus  sages  en  étaient  à  re- 
garder sa  plaie  comme  incurable. 

Au  milieu  de  cette  effroyable  confusion ,  «  aucuns 
»  clercs  du  royaulme  de  France,  »  dit  Monstrelet(2), 
m  moult esmerveillics,  firent  les  vers  qui  s'ensuivent: 

0 

(1)  Registre  du  Parlement  de  Paris,  cité  par  M.  Miche let, 
t.  iv,  p.  327. 

(2)  Liv.  I,  chap.  clvi. 


C|  i  'pi''  ptf  i »i t «-h -, .  are 

l'imee  i  r.'::  tuf,  plein  fie  «  i  vuiil- 

Stng  -i  difen  qui  d 

Conseil  raspect  de  partialité  , 

uit  par  prod 
Feront  eoeor  tant  de  gens  OMod 
(ju'a  ang  chascun  I  ire  mestier. 


-'. 


Noblesse  fait  encontre  H  nature  , 

Le  clergié  craint  et  cèle  \  érité  ; 

Humble  commun  obéi!  i 

Faulx  protecteur  luy  font  ad.- 

"Mais  trop  souffrir  induit  néCCH 

Dont  advendra,  ce  que  jà  voir  ne  quier  , 

Qu'à  ung  chascun  fauldra  faire  mestier. 


3. 


Foible  ennemi,  en  grant  desconfit are 

Victorien  et  pou  débilita 

Provision  verbal  qui  petit  du 

Dont  nulle  riens  n'en  est  exécute  ; 

Le  roy  des  cieulx  meisme  est  persécuté  ! 

La  fin  viendra,  et  nostre  estât  dernier 

Ou'à  ung  chascun  fauldra  faire  mestier. 


IV    ET    V. 

CHANSON*. 

(XVe    SIÈCLE.) 

VAUX-DE-VIRE 
DU  TEMPS   DE   L'OCCUPATION   DES   ANGLAIS, 

1415-1430. 


Dès  le  commencement  du  xve  siècle,  il  existait  dans 
le  Bocage-Normand  une  société  de  joyeux  confrères 
qui  s'appelaient  les  galants,  les  compagnons  galois 
ou  les  gales-bon-temps.  La  ville  de  Vire  était  leur 
chef-lieu  ;  leur  dévotion  avait  pour  objet  la  bouteille. 
C'est  parmi  ces  bonnes  gens  que  s'est  développée 
en  France  la  chanson  bachique;  leurs  gais  couplets, 
qu'on  nommait  Vaux-de-vire ,  à  cause  du  faubourg 
où  se  tenaient  leurs  réunions,  sont  les  premiers  que 
notre  langue  ait  consacrés  à  l'éloge  du  piot.  Vaux- 
de-vire  est  resté  dans  la  langue ,  où  il  est  devenu 
par  corruption  vaudeville  ,  mot  dont  l'acception  a 
changé  bien  des  fois  avant  qu'il  arrivât  jusqu'à  nous. 
On  sait  ce  qu'il  signifiait  du  temps  de  Louis  XIV, 
où  déjà  les  théoriciens  avaient  perdu  de  vue  son 


-  n*  - 

Clyilioln.'ir  ,     (|lloil|li'iU     I   IJn-CIiI  llll- 

iiifiit  df  ion  01  igin< 

Le  Fn 

Agréable  Indi*  rel  «i u i .  ceodull  pu  k  1 1 

i  i   e  de  boa  bi  en  bouch<  es  BMncsnni 

i  i      • 

<    i  enfuit  «in  p 

1  LU.  —  Art  ]> 

Or,  pendant  que  les   galanti   de    x  :  landie 

m  l'en  douter,  une  1: 

faire  si  belle  forhuie  .  df  triâtes  éféoeOMOtl  \  : i j *  ♦  •  r 1 1 
tout  a  coup  jeter  le  trouble  dans  leur-  {•!•-.  L'- 
Anglais ,  maîtres  du  payi  par  la  conquèt'- ,  envahi- 
rent leurs  maisons  et  lenn  cives,  prin 
pour  eux  et  laissèrent  Peau  de  II  crache  aux  \, mu- 
cus. Croyaient-iU  prendre  la  muse  normande  par  la 
soif  et  la  réduire  «à  se  taire  .'II-  Ai- 

me :  Qu'il  ne  faut  pa>  retirer  .i  un  peuple  conqe  - 
qu'il  a  de  plus  cher  au  monde.  Le  désespoir  inspira 
des  vaux-de-vire  ,  comme  avait  fait  autrefois  1  i- 
vresse.  On  trouve  ca  et  la,  dam  les  eJMunâsuei 
temps  ,  des  indices  qui  donneraient  a  crsjire  qu'il  m 
forma  dans  le  Bocage  une  sorte  de  chouannerie  qui 
ne  laissa  pas  de  repos  aux  Anglais  tant  qu'ils  occu- 
pèrent la  province.  Quelques  vaux-de-vire  de  cette 
époque  confirment  et  prouvent,  a  n'en  pas  dou- 
ter, que  les  instigateurs  de  la  résistance  étaient 
les  gens  altérés  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
La  haine  contre  les  goddam  .'ou  les  godons .  comme 
ils  disaient  alors)  les  avait  réunis  autour  d'un  de 
leurs  confrères,  capitaine  fie  la  compagnie,  dont 
il  ne  nous  est  presque  rien  resta!  que  le  nom. 
Ce   maitre-galant   s'appelait  Olivier  Basselin ,   ou 
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Vassdin ,  ou  Bisselin.  Il  paratt  qu'il  avait  couru  la 
mer  dans  sa  jeunesse.  Fixé  depuis  sous  les  murs  de 
Vire,  à  l'endroit  qu'on  appelle  le  Pont-des-Yaux , 
il  y  exploitait  un  moulin  a  foulon  ;  il  fut  témoin  de 
la  prise  de  Vire  ,  en  1417.  L'une  des  chansons  que 
nous  donnons  ici  apprend  qu'il  périt  pour  avoir 
pris  les  armes  contre  les  ennemis  de  la  France. 
Deux  vers,  adressés  à  Farin  Duguast  plus  de  cent 
ans  après  la  mort  de  Basselin,  sembleraient  indiquer 
que  ce  joyeux  vivant  finit  ses  jours  à  la  potence  : 

Étois-lu  point  du  temps  que  les  Anpjlois, 
A  Basselin,  firent»  grand  vergogtu 

Interprétation  qui  s'accorde  très-bien  avec  les  ter- 
mes de  notre  vau-de-vire  : 

Hélas  !  Olivier  Basselin  , 

Yous  ont  les  An|;loi$  mis  à  fin. 

Nous  ne  saurions  en  dire  davantage  de  ce  chan- 
sonnier si  fameux  m  son  temps.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  à  la  lin  du  xvr  siècle,  par  un  avocat  de 
Yire  nommé  Jean  le  Houx;  mais  celui-ci  s'est  per- 
mis trop  de  corrections  au  style  de  son  auteur, 
pour  qu'on  puisse  donner  aucune  des  pièces  de  son 
recueil  comme  échantillon  de  la  verve  de  Basselin. 
Un  manuscrit  du  xvc  siècle  ,  conservé  aujourd'hui 
à  Bayeux  ,  renferme  cent  deux  vaux-de-vire  moins 
suspects,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  par 
M.  Louis  Dubois  en  1821 ,  et  par  M.  Julien  Travers 
en  1855.  C'est  à  ces  nouveaux  recueils  que  nous 
empruntons  les  deux  pièces  suivantes  :  la  première 
est  un  appel  aux  armes  qu'on  peut  regarder  comme 
l'ouvrage  de  Basselin;  l'autre  est  une  lamentation 
sur  la  mort  du  poète  normand. 


IN 


I  .  (1<    la  BibliOth.  I  .  ililir» 

par  Dubolf,  I».  11 


1. 

He  !  r  uiiloz-Toiis  que  je  me  joue  , 
El  que  je  fraUm  aller 
Lu  Kn-'leterre  desmoun 
Ils  ont  une  longue  cou»-. 
Entre  vous .  geni  de  vili 
Qui  .lime/  le  roy  bmço] 
Tit'iicz  rlnttînii  bon  cou: 
Pour  combattre  lei  EnglofB. 


Prenez  chascun  une  houe, 
Pour  mieulx  les  desraciner; 
S'yls  ne  s'en  veuillent  aller, 
Au  mayas  faictez  leur  la  moue. 
Ne  craignez  point,  allez  battre 
Ces  godons ,  panches  à  poys  : 
Car  ung  de  nous  en  vault  quatre  , 
Au  mains  en  vault-il  bien  trov-. 


3. 


Afin  qu'on  les  esbafoue 
Aultant  qu'en  pourrez  trouver, 
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Faictes  au  gibet  mener, 

Et  qu'en  nous  les  y  encroue. 
Por  Dieu  !  se  je  les  empoigne  , 
Puis  que  j'en  jure  une  foys, 
Je  leur  monstreray  sans  hoignc 
De  quel  poisant  sont  mes  doigtz. 
Ils  n'ont  laissé  porc,  ne  oue, 
Ne  guerne  ,  ne  guernellier, 
Tout  enstour  nostre  cartier. 
Dieu  s'y  mect,  mal  en  leur  joue  ! 


:g 
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\.iu\-(]»;-\ir.  .  puJ 

L 

Hélai  l  OUner  \  ...-.-lin, 

N'orront  nom  poincl  de  roi  nooroft 

\  mm  ont  lei  Engtoyi  myi  I  fin. 

Vous  souillez  gayement  chant,  r 
Et  deunener  joyeulse  fie. 

2. 

Et  les  bon*  compaignoni  hantei 

Par  le  pays  de  jNormewJye, 
Jusqu'à  sainct  Lô  en  Coasteotin; 
Oncquesne  vy  tel  peleryn. 


3. 


Les  Engloys  ont  faict  desraison 
Auxcompaignons  du  Vau  de  Vire. 
Vous  n'orrez  plus  dire  chanson 
A  ceux  qui  les  soulloyent  bien  dire. 


Nous  prieron  Dieu  de  bon  cuer  fin 
Et  la  doulce  vierge  Marre, 
Qu'el  doinl  aux  Engloys  malle  fin. 
Dieu  le  père  sy  les  tnauldye  ! 
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VI    A    XI. 

CHANSONS. 

(XVe    SIÈCLE.) 

BALLADES   DE    CHARLES   D'ORLÉANS 

8UU  SA  CAPTIVITÉ  LT  SUR  SA  DÉLlYftANCK. 

1430-1440. 


Charles  d'Orléans  réunissait  en  lui  tous  les  avan- 
tages qui  concilient  à  un  prince  l'affection  de  la 
multitude.  Beau,  spirituel  et  débonnaire,  il  em- 
pruntait à  ses  malheurs  quelque  chose  qui  rendait 
ses  qualités  encore  plus  aimables.  Privé  de  son  père 
par  un  exécrable  attentat;  témoin  de  la  douleur  à 
laquelle  sa  mère  avait  succombé  ;  voué  dès  l'ado- 
lescence à  devenir  chef  de  parti  ;  puis  partageant 
l'infortune  de  tant  d'autres  à  la  journée  d'Azincourt; 
prisonnier  des  Anglais,  qui  le  gardèrent  vingt- 
cinq  ans  dans  leur  ile  :  il  y  avait  dans  cette  pauvre 
destinée  de  quoi  toucher  les  âmes  les  plus  dures. 
Aussi  le  chroniqueur  nous  montre-t-il  son  retour 
fêté  en  France  comme  an  grand  bonheur  pour  le 
pays.  «  Partout  où  il  passoit  et  séjouinoit ,  ou  lui 


faisoll  roui  -i  ml  boum 

eutl  f.ni  I  I  i  DM  -"tu  ••  du    i    ;.   »l.   I  .    .1    son 

ni/  le  il  inphin.  El  a?ota  na  moujl 

ftdenot  «■'  i  ipéranec  que  par  ion  n 
aoimeaient  rendroit  grant  «  .me 

de  France  ;  et  |  du 

poeple  \  estoienl  moult    ff<  i  u  i  ug- 

tfttips  par   avant  à  !••  voir  «n   - 
Ion  le  réoient   l).  •  L'intérêt  que  lea  bonru-,  ^»-ns 
du  \\"  siècle  porttient  au  doc  dXMéans  d 
diminué  pour  non-.  S 'il  ne  lui  a  pu  de 

prendre  sa  part  dei  grands expknti  qui  eurent  lien 
ion  tempe  .  nom  ne  nononi  tontefoii  oublier,  - 
être  coopables  d'ingratitude ,  le  père  de  Loin*  \n, 
le  poète  élégant  dont  le-  ut  Ineniré  ptua  d'âne 

fois  Saint-Gel  ai-  et  HaroL 

Charles  d'Orléans  a  excelle  dan-  la  ballade.  Il  a 
su  y  faire  passer  tour  à  tour  l'enjouement  de  son 
esprit  et  la  profonde  affliction  de  son  cœur.  On 
rencontre  ce  double  caractère  dan-  lea  ta  \ 
que  nous  reproduisons  ici.  La  première  est  adressée 
an  duc  Jean  de  Bourbon,  son  compagnon  de  cap- 
tivité qui,  moins  heureux  que  lui,  mourut  sur  la 
terre  étrangère  le  15  janvier  1434. 

Dans  la  seconde,  le  poète  exprime  de  la  manière 
la  plus  délicate  quels  regrets  venaient  1 
la  vue  de  la  mer  qui  le  séparait  de  sa  patrie.  Le  sen- 
timent d'espérance  qui  relève  son  courage  dan- 
derniers  couplets    assigne   pour  date   à   ces   i 
l'époque  où  il  fut  question  pour  la  première  fois 

i    Monstrclet,  liv.  II.  chap.  ccui. 
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d'un  rapprochement  entre  la  France  el  L'Angleterre . 
l'année  uô;>.  Sans  doute  c'esl  le  même  événement 

qui  a  provoqué  les  vœux  exprimés  dans  la  troisiè 

ballade.  La  quatrième  est  une  pièce  légère  et  gaie 
qu'il  adresse  à  ses  amis  pour  les  dispenser  de  prendre 
le  deuil  sur  la  foi  d'un  certain  bruit  qui  le  faisait 
passer  pour  mort.  «  Ne  vous  mettez  point  en  frais 
d'habits  noirs  ,  leur  dit-il  ;  le  drap  gris  est  meilleur 
marché...  Je  ne  veux  pas  que  mes  héritiers  pleurent.. . 
La  souris  vit  encore.  »  Ce  dernier  trait  revient  à  la 
fin  de  chaque  couplet  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
naturel. 

Les  deux  dernières  chansons  imprimées  ici  sont 
de  Tan  1440.  Elles  ont  été  faites  lors  de  la  délivrance 
de  Charles  d'Orléans  et  adressées  par  lui  au  duc  de 
Bourgogne ,  Philippe-le-Bon ,  qui  avait  voulu  ac- 
quitter de  ses  deniers  la  rançon  d'un  si  aimable 
prince.  La  vivacité  du  rhythme  témoigne  assez  de 
l'allégresse  du  poète. 

Le  couplet  qui  commence  par  ces  mots  :  Puisque 
je  suis  votre  voisin  ,  fit  certainement  époque  dans 
sa  vie.  C'est  le  premier  qu'il  composa  à  son  retour 
en  France ,  soit  à  Calais ,  soit  à  Gravelincs  où  les 
historiens  disent  qu'il  s  arrêta  avant  d'aller  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  libérateur.  Ce  qui  honore  extrê- 
mement son  caractère ,  c'est  qu'au  lieu  de  se  préoc- 
cuper de  lui-même  dans  cet  instant  d'ivresse  ,  il  ne 
songe  qu'à  la  paix  du  royaume.  On  dirait  qu'il  n'est 
heureux  de  sa  délivrance  que  parce  qu'elle  lui  per- 
mettra de  réconcilier  Charles  \  JI  et  Henri  VI.  On 
pressent  tout  ce  qu'il  esl  prêt  à  dépenser  d'efforts  el 
de  bienveillance  pour  amener  cette  fameuse  trêve 

20. 
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du  2U  i  ut  il  fut  le  '•  (<rm- 

•  ipal  i  leur. 

l.'  -  poétiei  de  <  ti 
mets  pour  l.i  pn  mièi  e  fois  en  I 
Poeti     '  •  ifi  x  // 

1 1  OHel    ii    Ii  :  l'art»  , 

1809  .  i  I  ";.  ><•  !-■  Bû  n   ; 

fait»-  d'apri  -  le  !"    ;  manu»  :  bibliothèque  rie 

Grenoble  ,  écril  par  Antoine  \.sl 

duc  <l  <  Orléans ,  elle  est  remplie  de  fentes   M    \ 

Champollion  .  qui  pi  tion  de 

ces   poésies,   .1  bien   fonhi   me  eommnnjqtier  le 

manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  cjfci  est 

entre  ses  mains,  v.ii  pu  y  copier  les  ici  <-lnn- 

qni  suivent. 
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\   I. 

Maniisc.  de  la  TViblioth.  do  f.renoble,  f°  cn,  r\ 

AU  DUC  DE  BOURBON. 

1. 

Mon  gracieux  cousin  ,  duc  de  Bourbon  , 

Je  vous  requier,  quant  vous  aurez  loisir, 

(v)ne  dm  fait  tes  par  balade  ou  chançon, 

De  vostre  estât  aucunement  sentir  : 

Car  quant  à  moy ,  saichez  que  sans  mentir, 

Je  sens  mon  cueur  renouveller  de  joye , 

En  espérant  le  bon  temps  advenir, 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 

2. 

Tout  Crestien  qui  est  loyal  et  bon  , 
Du  bien  de  paix  se  doit  fort  resjoïr, 
Yeu  les  grans  maulx  et  la  destruction 
Que  guerre  fait  par  tous  pays  courir  : 
Dieu  a  voulu  Crestienté  punir, 
Qui  a  laissié  de  bien  vivre  la  voye  : 
Mais  puis  après ,  il  la  veult  secourir 
Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 

3. 

Et  pour  cela ,  mon  très-ebier  compaignon , 
\  euilliez  de  vous  desplaisance  bannir, 
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En  oubliant  voslrn  loi 
Qui  ro  ufli  ir 

Vlerciez  Dira  .  pansa  de  le  m ^ir, 
il  \ «ni-  ■_-  il  de  ''■  ton  biens  grant 
El  rom  ton  i?oir  rostre  de 

l'.ir  Im'Iiii.-  paix  f]u«-  l.su-f  liii-i]  i 

Miez-votn  en  (oyi  d  dît, 

en  oir  < i m  #•  i 

El  moy  aosti,  en  confort  et  plaisir, 

Par  bonne  paix  que  brief  Dira  n 
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Vil. 

BfaniMCi  tic  la  BibliOtb.  de  Grenoble  ,  P  gcu  ,  v' 
PRIÈRE  POUR  LA  PAIX. 


Priez  pour  paix,  doulce  vierge  Marie, 
Roync  des  cieulx  et  du  monde  maistresse  . 
Paictes  prier  par  vostre  courtoisie, 
Saints  et  Saintes,  et  prenez  vostre  adresse 
Vers  vostre  filz ,  requérant  sa  haultesse, 
Qu'il  lui  plaise  son  peuple  regarder, 
Que  de  son  sang  a  voulu  racheter, 
Eu  desboutant  guerre  qui  tout  desvoye  : 
De  prières  ne  vous  veuilliez  lasser, 
Priez  pour  paix  ,  le  vray  trésor  de  joye. 

2. 

Piiez,  prélats  et  gens  de  sainte  vie  , 
Religieux  ,  ne  dormez  en  pereese; 
Priez  maistres  et  tous  suivans  clergié, 

Car  par  guerre  fault  que  l'estude  cesse. 
Moustiers  destruils  sont  sans  qu'on  les  redresse, 
Le  service  de  Dieu  vous  fault  laissier; 
Quant  ne  povez  en  repos  demourer, 

Priez  si  fort  que  briefinent  Dieu  vous  oyc. 
L'église  voult  à  ce  vous  ordonner  : 
Priez  pour  paix ,  le  vray  trésor  de  joye. 


Priez,  prince-  .  «jui  n\<  / 

■ 

Gentil]  nommei  ivec  i  h( 

Gif  Biwfihiw  -'ii-  Hinuuulenl  p  ntillesie; 

En  leurs  m. un-  ont  toute 

Débita  Im  fonl  en  btull  mter, 

\  oui  le  povea  «  bateon  j«»ur  n>  oir  m  i 

El  lonl  riehei  di  vu  bfteni  «t  monnoye 

Dont  vous  deussies  le  peuple  supporl 

Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  j- 


Priez ,  peuple ,  qnl  wolfrei  tirmnU  : 
Car  voz  seigneufi  «ont  en  telle  faiblesse, 

Qu'ils  ne  pevent  vous  garder  pour  in 
IN'e  vous  aidier  en  vostre  grant  itoMieMèi 
Loyaux  marehans ,  la  selle  si  vous  M( 
Fort  sur  le  dos ,  chascun  vous  vient  pre- 
Et  ne  povez  marchandise  mener, 
Car  vous  n'avez  seur  passage  ne  voye 
Et  maint  péril  vous  convient-il  pa--»-r. 
Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  dejo 


Priez  ,  galans  joyeux  en  compaignie  , 
Qui  despendre  desirez  à  large- 
Guerre  vous  tient  la  boni  _  irnie. 
Priez,  amans ,  qui  voulez  en  lie— 
Servir  Amour,  car  guerre  par  rud  ss 
Vous  destourbe  de  vos  dames  hanter, 
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Qui  maintes  fois  fait  leurs  vouloirs  tourner; 
Et  quant  tenez  le  bout  de  la  courroye  , 
Ung  estrangier  si  le  vous  vient  oster. 
Priez  pour  paix  ,  le  vray  trésor  de  joyc. 

Dieu  tout  puissant  nous  vueille  conforter 
Toutes  choses  en  terre ,  ciel  et  mer  : 
Priez  vers  luy  que  brief  en  tout  pourvoye  ; 
En  luy  seul  est  de  tous  maulx  a  mander. 
Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 


—  m  — 
\  III. 

iioih.  de  GrcsoM    '' 

I. 

En  regardant  fan  la  |  fada  Fi 

i  tu  jour  m'avilit,  adonné  mi  la  d 

Qu'il  me  Boorinl  de  11  d  mlce  p!    - 

Qœ  Bonloie  ou  <lir  paie  U"out<  r. 

Si  oommençay  de  i  bcth  ■<  naspû 

(  iombien  ma  giant  bien  m<  I    -  »<'  . 

De  vcoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


Je  m'avisay  que  c'estoit  non-sçavance 

De  telz  soupirs  dedens  mon  cueur  garder; 

Van  que  je  voy  que  la  voye  commence 

!  )«•  bonne  paix  ,  qui  tous  biens  pnet  donner. 

Pour  ce  ,  tournay  en  confort  mon  per.se.  ; 

Mais  non  pourtant  mon  cueur  m   -       -oit 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


3. 


Alors  chargeas-  en  la  nef  d'espérance 
Tous  mas  soi.haitz .  en  les  priant  d'aler 
Uultre  la  mer.  sans  faire  demouram 
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Eté  France  de  mo  recommander. 

Or  nous  (loiut  Dieu  bonne  paix  sans  larde;', 

Adone  auray  loisir,  mais  qu'ainsi  soit 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


Paix  est  trésor  qu'on  ne  peut  trop  louer  : 
Je  hè  la  guerre ,  point  ne  la  doy  priser; 
Destourbé  m'a  long-temps,  soit  tort  ou  droit, 
De  veoir  France  que  mon  eueur  amer  doit. 


27 
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l\. 

Manusc.  de  la  Bibliotli.  de  (irenobk,  f  ci,  v. 

S!  i;  l.l.  |,l;l  II   Ç|    n\  .\\.\II    IÉ1    I  (M  .!'<[.!. 

1. 

Nouvelles  ont  couru  pu  France 
Par  maints  lieux  que  j'flttoyt  mort , 
Dont  avoient  peu  despUisaoec 
Aucune  qui  me  !iay«*iit  a  tort, 
taltra  en  ont  eu  d  KSOnforl  . 
Qui  m'ayment  de  loyal  voul< 
Comme  mes  bons  et  rrayi  .uni-. 
Si  fais  à  toutes  gens  sçavoir 
Qu'encore  est  vive  la  souri-. 

2. 

Je  n'ay  eu  ne  mal ,  ne  grevance , 

Dieu  mercyî  mais  suis  sain  et  fort  : 

Et  passe  temps  en  espérance 

Que  paix,  qui  trop  longement  dort  , 

S'esveillera  et  par  accort , 

A  tous  fera  liesse  avoir. 

Pour  ce,  de  Dieu  soient  mau  li- 

Ceux  qui  sont  dolents  de  veoir, 

Qu'encore  est  vive  la  souris. 
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3. 


Jeunesse  sur  moy  a  puissance , 
Mais  Vieillesse  fait  son  esfort 
De  m'avoir  en  sa  gouvernance  : 
A  présent  faillira  son  sort. 
J(*  suis  assez  loing  de  son  port, 
De  ploures  vueil  garder  mon  hoir, 
Loue  soit  Dieu  de  paradis 
Qui  m'a  donné  force  et  povoir, 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 


Nul  ne  porte  pour  moy  le  noir, 
On  vent  meillieur  marchié  drap  gris, 
Or  tiengne  chascun  pour  tout  voir, 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 


\. 

Ifaoi 

m    1)1  l    DE  BOl  R( 

1. 

Des  nouvelles  d1  Itbion  , 
S'il  roui  en  plaisl  es< 
.Mon  frère  ei  mon  comp  rign  »n  . 
Saicbiez  qu'à  mon  retoun 

.l'ay  esté  de  «•  I  la  mer 
Keeeu  à  chière; 

El  a  fait  le  Roy 
En  l>oiis  termes  ma  mati< 


Je  doy  estre  une  saison 
Eslargy  pour  pourchasser 

La  paix  et  aus-i  ma  raencon; 

Se  je  puis  seurté  trourer 

Pour  aler  et  retourner, 

Il  fault  qu'en  lr,-te  la  quiere  ; 

Se  je  vueil  brief  aelu  i 

En  bons  tenues  ma  matière. 

3. 

(  h\  gentil  due  Bourgongnon , 
A  ce  cop  vueilliez  uiaydier. 
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(  lomme  mon  entention 
Esl  vous  servir  et  amer, 
Tant  <iu<î  vifpourray  durer. 

Eu  vous  ay  fiance  entière 

Que  m'aiderez  à  finer 

Mu  bons  ternies  ma  matière. 


IMes  amis ,  fault  esprouver 
S'ilz  voudront  à  ma  prière, 
Me  secourir  pour  mener 
En  bons  termes  ma  matière. 


27. 


—  SI*  — 

!. 
Slanu*  rit  de  la  1  Gréai 

\i     Mi  ME. 


Puisque  je  rais  rostre  foisûi 
En  ce  p  lentement , 

Mon  compagnon ,  frère  et  i  i 
.le  voua  reqnier  très-chièrenx 
Que  d  ivernemenl 

■  me  faicti  -         »ir, 
Car  j'en  orroye  bien  gourent , 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir. 

2. 

11  n'est  jour,  ne  soir,  ne  matin  , 
Que  ne  prie  Dieu  humblement , 
Que  la  paix  prengne  telle  fin 
Que  je  puisse  joyeusement , 

A  mon  désir  prouehainement 
Parler  à  vous  et  vous  veoir. 
Ce  seroit  très  hâtivement 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir. 

3. 

(  ihaseun  doit  estre  bien  em 

Vers  la  paix,  car  certainement 
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Elle  départira  butin 
De  grandi  biens  à  tous  largement 
Guerre  ne  sert  que  de  tourment, 
Je  la  hè ,  pour  dire  le  voir  : 
Bannie  seroit  plainement, 
S'il  en  estoit  en  mon  vouloir. 


Va  ma  balade  prestement 
A  Saint-Omer,  monstrant  comment 
Tu  vas  pour  moy  ramentevoir 
Au  duc  à  qui  suis  loyaument , 
Et  tout  à  son  commandement 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir 


—  MO  - 

\  II. 
C  II  A  \SO%. 

BAJ  UOES  hi    mi  M.  DE  PORTOIS! 

IVil. 


C'est  ici  l'un  île- plu-  beam  I 
de  Charles  \  Il  :  non  [  la  rilk  de  Pool 

lui  en  ce  tempe  la  plu-  forte  place  do 

mais  il  fallut  aux  Français  un  :;rand  esprit  de  con- 
duite dam  leur  plan  d'attaque  »'t  une  persévéra 

qu'on  ne  leur  connaissait  pas,  pour  forcer  nue  gar- 
nison anglaise  que  soutenaient  deux  an,  1  ml 
aux  alentours  sous  la  conduite  du  duc  d'Yorek  et 
de  Talbot.  A  sept  reprises  différentes ,  ces  <leux 
habiles  capitaines  ravitaillèrent  les .  -  t  offri- 
rent la  bataille  am  Français  ;mais  le  roi,  le  dauphin 
et  l'amiral  veillaient  à  ce  que  leurs  gens  n'abandon- 
nassent pas  les  fortes  positions  qu'ils  leur  avaient 
fait  prendre  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  et  bot 
toute  la  prairie  de  l'Oise.  Le  chroniqueur  Jean 
Ghartier  ins  -  Dgoement  en  cet  endroit,  pour 
faire  sentir  de  quelle  importance  i!  était  de  n'aban- 
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donner  pas  le  siège.  «  Le  roy  ne  fut  pas  lors  con- 
»  seillié  de  livrer  bataille  aux  Anglois,  lesquels 
*>  comme  il  sembloit  ne  demandoient  autre  chose; 
»  mais  bien  fut  conseillé  et  se  résolut  de  bien  garder 
»  et  conserver  toujours  ceste  abbaye  (ce  que  notre 
»  ballade  appelle  la  closturc  du  Moustier)  et  le 
»  pont  qui  estoit  fortifié  de  costé  et  d'autre ,  comme 
»  dit  est  ;  et  de  là  faire  cependant  toujours  guerre 
»  aux  Anglois  estant  dans  icelle  ville,  pour  la  réduire 
»  enfin  à  se  rendre,  estant  la  seule  cause  pourquoy  il 
»  estoit  là  venu.  Et  qu'il  se  pouvoit  bien  par  ce 
»  moyen  passer  de  donner  bataille  aux  Anglois,  qui 
»  seroit  trop  hasarder;  car  pour  icelle  bataille  don- 
»  ner,  il  auroit  fallu  qu'il  eust  abandonné  la  dite 
»  abbaye  de  Saint-Martin  et  ce  pont  qu'il  avoit  gran- 
■  dément  fortifié,  et  aussi  lever  et  quitter  entière- 
»  ment  son  siège  et  de  plus  y  perdre  et  laisser  toutes 
»  ses  bombardes  et  autre  artillerie  ;  que  mesme  il 
»  pourroit  bien  arriver  (pie  quand  il  auroit  fait  tout 
»  cela  et  qu'il  seroit  du  tout  deslogé ,  qu'il  ne  com- 
»>  batroit  pas  pour  cela  les  Anglois  qui  n'auroient 
»  pas  voulu  peut-être  alors  donner  bataille  ,  ou  bien 
»  que  l'on  ne  les  auroit  pas  veu  en  bon  poinct  pour 
»  les  pouvoir  attaquer,  veu  et  attendu  la  manière 
»  que  souvent  ils  avoient  coustume  de  tenir  en  tels 
»  cas,  c'est  à  sçavoir  de  se  fortifier  en  ces  rencon- 
»  très,  de  bois,  pieux  sur  bout,  de  charroys,  de 
»  canons  et  autre  artillerie.  »Sans  contredit,  garder 
les  retranchements  était  le  plus  sûr  et  le  plus  honora- 
ble; et  si  cette  inaction  valut  aux  Français  <iuclques 
brocards  de  la  part  de  leurs  ennemis, outre  qu'ils  se 
vengèrent  des  insultes  en  ripostant  sur  le  même  ton 


qu'on  va  foir  dan  i  btinrentfl 

lemenl  l'uni    I 

rail  mention  1  venue  i  duc 

<n  orck  et    I 

in  Norm  inflie  ,  le  cl  \  jours 

la  place  fut  foud  i 

m  pris  de  sii  hommes  qu'y  perdit  U 
i  •  •  ce.  (  i   '  complit  le  19  .  ;i 

Jl  suffit  de  ce  rapide  exposé  |  mpn  u'irf 

la  polémique  <-u  vers  qui  occupa  un  instant  les 
assiégés  et  les  ass 
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Chronique  de  Jean  Chartier ,  historien  de  Charles  VII. 
In-P,  p.  117. 


MLADE ENVOYÉE  PAR  LES  ANCLOIS  Al  X  FRANÇOIS 


1. 

A  vous  galans,  qui  de  nouvel 
Avez  mis  le  siège  à  Pontoise , 
Vous  faites  rage  de  revel , 
Et  d'escrier  bien  ■  vostre  aise  : 
Mais  la  fin  en  sera  mauvaise , 
Ains  que  vostre  œuvre  soil  usée. 
Commencement  n'est  pas  finie. 

Cuidez-vous  bien  si  tost  conquérir 

Le  dtoict  payz  appartenant 

Au  roy  de  France,  d'Angleterre, 

Dont  chacun  de  vous  est  tenant? 

A  aidez  le  tout  incontinent, 

Car  pour  vous  n'y  a  pas  bon  estre. 

Pechè  rompt  le  col  à  son  maître. 

s. 

Bien  contrefaites  les  vaillans  , 
Et  semble  qu'ayez  tout  conquis, 
Disant  qu'estes  bons  bataillans 
Dès  l'heure  que  fustes  nacquis  ; 
Qui  auroit  bien  partout  enquis , 
Entour  vous  plusieurs  y  sont  faux. 
Tousjours  le  mortier  sent  les  aux. 


-  m  — 

/i. 

i  qui  on) 

D  i  mil 

\\r.     \MI-    I  II    .1    J.llJ-   l|i 

Qui  I  ntrefonl 

Pendoei  in  r< 

l'inir  DODStrer  m  inonda  *  x»-ui| . 
/nihis ■■»//  d  IHMI  ne  peut  pl<ure. 

Vom  esta  !  pnrtifli 

Tour  doabCC  BflfK   ■'.:• 

En  la  rlo-ture  du  BMNMtil  1 

Bien  appert  qu'este»  fort  |mwfi. 
(  >iif-i]in a  ne  fbftei  n  heureux 
De  noua  ?enir  aux  champs  combatre. 
Grant  orgueil  est  bon  à  rabatre. 

De  grand  langage  trop  av.  / . 
Dont  vous  usez  soir  et  matin  . 
Et  semble  tousjours  que  devez 
Combattre  l'Amoral-Baquin 
Mais  c'est  la  mesgnie  Hanequin 
Que  de  vous  à  qui  le  cœur  faut. 
Tant  plus  en  y  a  et  pis  vaut. 

:. 
Si  voulez  oiiyr  bon  conseil , 
Allez-vous-en  de  cette  marche  , 
Et  prenez  seur  chemin  à  l'œil, 
Pour  doubte  qu'on  ne  vous  démarche  ! 
Car  on  mettra  vos  peaux  en  | 
Si  longuement  cy  demeurez  : 
Fuyez  tost ,  et  vous  en  courez. 
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RESPONSE 

FAITE 

PAR  LES   FRANÇOIS    AUX   ANGLOIS 

snt  la  nu.u.i:  un:  ni  ssi  s. 


1. 

Entre  VOUS,  Anglois  ctNormans, 

Estnns  léans,  dedans  Pontoise, 

Fuyez-vous-en,  prenez  les  champs, 

Oubliez  la  rivière  d'Oise  , 

Et  retournez  à  la  cervoise 

De  qnoy  vous  estes  tous  nourris. 

Sanglans,  meseaux,  puants,  pourris. 

2. 

Vous  dites  que  commencement 

N'est  pas  fusée,  ce  n'est  mon. 
Icy  serez  premièrement 
Tuez,  puis  après  à  Yernon. 
Vous  n'avez  flesches,  ne  canon, 
Qui  vous  puisse  de  mort  défendre. 
Martigny  vous  fera  tous  pendre. 

3. 

Péché  rompt  à  son  maître  le  col  : 
Cela  sçavons  nous  trestous  bien. 
Apprestez  chacun  un  licol , 


2* 


-  J2Ô  — 

V  \  ou-,  -r -in  \i-/.  plu-  <!••  i  un 

•  unie  je  t 

i )u  pied  fei ■■  i la  h  niai 
i      1 1  ville  de  MaubuiMon. 

A. 

Je  cuide  li  rotin  mort 
Seal  la  aulx,  que  < ■'•  il  bien  | 
Gueree  ne  roui  j  unrt  ! 
Pour  recouN  i<  r  i  être  apétit 
QoantTalbol  d'avec  roua  partit, 
11  rous  promit  chieni  et  orseaui . 
Pour  ce  qu'este*  raillans  \  »-• — ;m\ 


5. 


Tou*  les  natifs  de  Normandie  , 
Qui  ont  vostre  party  tenu  , 
Sont  traistres ,  je  nVn  doute  mie  , 
Autant  le  grand  que  le  menu. 
Le  roy  est  ey  devant  reuu 
Pour  remettre  tout  a  ratsoil  : 
Car  à  Dieu  ne  plaist  trahison. 


6. 


Vostre  grant  orgueil  abatron* . 
Soyez  en  seurs  comme  de  mort. 
Et  bien  les  peaux  rous  fourbirons, 

A  la  venue  du  duc  d'Yon  k. 
Or  retournez  au  vent  du  nort , 
Et  ne  parlez  plus  de  eombatre  : 
Maie  fiebvre  vous  puisse  abatre. 
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7. 


Je  cuide  bien  que  le  cœur  faut 
A  vous  tous  ensemble  à  butin  , 
Quant  vous  pensez  que  d'un  assaut 
Serez  pris  ou  soir  ou  matin  : 
Oncques  ne  vistes  tel  butin, 
Que  ferez-vous  quant  vos  voisins 
Ferreront  sus  ces  pèlerins  ? 


8. 


Le  sûr  est  de  partir  sur  l'heure, 
Grand  bien  vous  est  de  le  cognoistre  : 
Or  ne  faictes  plus  de  demeure 
Et  vous  signez  de  la  main  dextre. 
Au  gibet  par  la  main  du  maistre 
Passerez  comme  je  vous  compte. 
Il  est  temps  que  vous  rendiez  compte. 


Mil    |    \\. 


(IIA\NO\S. 

(\\  ICI! 

CHANSONS  m  I  !'i  An  I  MOH  Dl 


Depuis  le  nmi-.  de  m  u  i  ;  ;.;  jus 
la  bonne  intelligence  don  entre  les  Fi 

Anglais,  quoique  ceux  ci  eu-"  rit   encore  en  1 
pouvoir  ]r>  denx  plot  belles  partiel  do  royaume, 
la  Nonnandie  et  la  Guyenne  Mais  le  roi  <  \  Il 

avait  expressément  défendu  qu'on   l«  ^t, 

parce  qu'il  avait  besoin  de  repos  pour  mettre  l'on] re 
dans  son  gouvernement.  Ce  sage  prince  était  donc 
occupé  à  faire  bien  tranquillement  et  du  mieux  qu'il 
pouvait,  quand  tout  à  coup  un  lu  rault  lui  arrh- 
pays  de  Bretagne,  et  lui  apprend  comme  qu< 
jour  de  l'Annonciation,  un  capitaine  iragonnais,  I  la 
solde  de  l'Angleterre, appelé  François  de  Sorienne . 
s'est  emparé  à  l'improviste  de  la  fille  de  F 
appartenant  au  duc  de  Bretagne  ;  que 
sont  répandus  par  les  maisons  et  par  les         ses, 
pillant  les  biens  du  peuple  et  les  objets  sacrés,  vio- 
lant les  femmes  et  les  tilles,  emmenant  les  bourgeois 
prisonniers,  et  mettant  à  mort  ceux  qui  voulaient 
se  défendre  ;  qu'enfin  le  duc  s'adresse  au  roi ,  comme 
à  son  naturel  seigneur,  pour  qu'il  l'aide  à  se  ven- 
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ger  d'un  si  grand  outrage  fa  il  à  ses  eujela  sans  le 
moindre  molif.  Le  roi,  bien  étonné,  envoie  une 
ambassade  à  Rouen,  porter  plainte  au  due  de  Som- 
merset,  lieutenant-général  du  roi  d'Angleterre  sur  le 

continent.  Celui-ci,  qui  avait  fait  faire  le  coup,  répon- 
ditbonnement  qu'il  désavouait  le  dit  Franeoisde  Su- 
rienne;  «  qui  estoient  parolles  frivoles,  »  observe 
avec  raison  le  chroniqueur  (1  ),  puisque  le  duc  Dédisait 
mot  des  dommages  à  payer.  L'affaire  alla  au  Conseil 
du  roi  d'Angleterre  ,  puis  fut  renvoyée  à  un  congrès 
composé  d'arbitres  des  deux  partis;  et  comme  à  ce 
congrès ,  ainsi  qu'au  conseil ,  ainsi  qu'à  Rouen , 
c'était  toujours  la  même  défaite  ,  à  savoir  qu'on 
désavouait  la  prise ,  mais  sans  qu'on  s'offrit  jamais 
à  la  rendre ,  le  15'  mai  1449  ,  un  capitaine  français  , 
nommé  Robert  de  Floques  ou  Floquet ,  se  dirigea 
sur  Pont-de-1'Arche  avec  une  bande  de  Bretons,  et 
fit  de  cette  ville  ce  que  messire  François  de  Surienne 
avait  fait  de  Fougères.  Adieu  les  trêves,  les  pour- 
parlers et  la  dominai  ion  t\v<<  Anglais  en  ce  royaume. 
Le  roi  Charles  approuva  L'entreprise  de  Floquet; 
incontinent  toutes  les  garnisons  de  France  s'ébran- 
lèrent; les  capitaines  se  mirent  aux  champs,  tom- 
bant les  uns  sur  la  Guyenne  ,  les  autres  sur  la  Nor- 
mandie. Ce  fut  la  plus  belle  campagne  qu'on  eûtja- 
maisvue  en  France,  grâce  aux  nouvelles  ordonnances 
qui  régissaient  les  armées.  En  un  an  et  six  jours,  les 
Anglais  curent  tout  perdu  dans  le  nord,  excepté 
Calais.  Au  midi,  ils  se  maintinrent  quatre  mois  de 
plus,  mais  ne  gardèrent  pas  un  pouce  de  terrain. 

(i)  Jean  CbarUer,  édit  Godefrol,  p.  130. 

28. 
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I    I 

-<»I|n  (Jll'nli   \.|   |-r«'     I 

(  li  utitT,  qu'on  d* 

il  I 

cucil  flr  -■  -  ulmi  ■  n  i»*»i7, 

1  m»I.  in  ; 

1. 1  M  OOdfl  6*1  Dl 

■1ère  fois  en   I  M 

composé  spri  i  la  re<    m  ran 
allusion  i  h  bataille  de  Forai  j 
teri  de  i"  IH  ' 

El  la  dernière  des  bal 
Par  leun  lré| 

LU  i  iiv<  menl .  i  .  qui  cm 

lieu  l<'  u  avril  tirailla  1  »  conquête  de  l 

le  Boc  ige  ii  armand. 

'I  osl 
»  Quartier,  al  tans  aucun  intervalle  .  n  i  de 

»  repos,  toute  la  compagnie  des  Fram  î^ala  meure 
»  le  siège  devant  la  \  ille  de  \  il  e,  M  laquelle  Mtaif.1 
4  en  garnison  quatre  à  cinq  <  -toit 

»  cappitaine  measire  Henry  de  Norbery...  M    - 
»  siège  n'y  fut  p  ment  lenu  devant .  d'autant 

»  *jue  ce  cappitaine  la  fit  rendre  -ici on.  \ 

Enfin  nous  donnons  en  dernier  lieu  un  chant  de 
triomphe  composé  par  Charles  d'Orléans  âpre-  la 
soumission  totale  de  la  Normandie  et  île  laGuyeiine. 
Ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'avouer  que  cette  simple 
ballade  s'eleve  jusqu'à  la  hauteur  de  l'ode. 

1    Les  vaux-de-virc  édités  et    inédits  d'Olivier  E; 
et  de  Jean  Le  Houx.  Paris,  1833.  ii. 
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XIII. 

(«'.livres d'Alain Charticr.  Man.  delà  Bifol.  roy.,n97215  s.«. 


Commence  11  Palnde  de  FoogièfM  que  les  Anglois  anciens  ennemis   de 
F  ru  ii  ce  prindrent  pendaul  el  duraul  les  trêves  comme  parjures. 


1. 

Angloys  ,  Angloys ,  ehastiez  vous 
De  l'ung  promettre  et  l'autre  faire, 
Qui  la  trè\'c  avez  ,  comme  fouis, 
Rompue  ,  pour  Fougiers  forfaire. 

Car  David  pria  Dieu  deffaire 

(.eux  qui  voullent  guerre  et  non  paix. 

Von  doit  juger  selon  les  faietz. 

2. 

11  n'est  point  de  plus  juste  loy 

Que  quant  aucuns,  se  Dieu  me  gard, 

Oui  ont  use  de  maie  !<>v 

Sont  puni/,  par  leur  mauvais  art. 

Vous  arésgecté  ung  hazart 

Dont  vostre  couelie  est  deperie. 

Aux  trompeux  de  la  tromperie. 


3. 


Mieulx  vous  fust  d'avoir  actendu 
Que  la  trêve  eust  esté  passée, 
Qu'avoir  Fougiers  cueilly,  tondu 


—  Ml  - 

I  t  voslrn  foi  niii«i 
Pour  i  ii  h< 

Dont  aai  y  i  it. 

(juiliap  vint-  nt . 

'j. 

Quant  Moh  partirent  d<-  Elonen 
Qu'envi  l'entrepi  ini 

Vont  D€  coidit/  [fis  mesclk  nen 
En  looffi ir  m H'jiK'  m  prinai 

El  puis  les  au-/  |  ptl    I  i:n'> 

Désavouée  tout  eu  appert 
Mal  se  muce  à  qui  le  cul  p 

5. 

S  autres  gem  qui 

Chacun  s'en  (l.srnit  eafa  uï; 

Mais  ceux  qui  cousiuuiû  -  voient 

D'essaier  à  chacun  trahir, 

Sont  provoqués  à  vous  haïr,- 

lin  priant  Dieu  qu'il  VOUS  punisse. 

Sapience  aussi  vaint  malisse. 

6. 

Lefl  François  n'aultres  leurs  voisins 
Ne  font  point  telles  mirlifiques; 
Non  font  niesmes  lesSarrazins 
Contre  leur  sermens  auctentiques. 
Et  pour  ce,  les  faux  hérétiques 
Réduis .  si  portent  deux  fanon-. 

Traistres  et  fau!x  sont  mauhais  noms 
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7. 


A  Dieu  et  aux  gens  détestable 
Est  foy  mentie  et  traîson  ; 
Pour  ce  n'est  point  mise  à  la  table 
Des  preux  l'image  de  Jason  , 
Qui ,  pour  emporter  la  toison 
De  Colcbos  ,  se  voult  parjurer. 

Larrecin  ne  se  peut  celer. 

8. 

On  dit  souvent  que  trop  grant  aise 
Si  est  trop  fort  à  endurer, 
Et  pour  ce ,  avant  que  je  me  taise, 
\  ucil  encontre  vous  murmurer, 
Tousjours  vous  voulez  forvoicr 
Faisant  ce  qifoncques  preux  ne  fist. 

Tant  gratc  ehievre  que  mal  gist. 

Quant  la  trêve  ,  à  vostre  requeste , 
Fut  octroiée  et  conformée  7 
\  ous  faisiez  de  paix  la  teste 
Pour  cuider  rompre  nostre  armée; 
Mais  quant  point  ne  s'est  delTermée  , 
Fougières  avez  prins  en  tourne. 

Il  n'est  chance  qui  ne  retourne. 

10. 

S'en  rompant  la  commune  trêve, 
Soubs  vostre  fiance  et  enseigne, 


I  — 

i.'  krragonnoii  i  i  io 

(  )u  g  igteau  du  «lu»-  rl<  ne  . 

rioqurl  I 

CoflUM  MM  -«•!  \.nit  el    «iu\ . 

Encontre  *//"/  <Umy. 

11. 

Tant  comme  les  i 

Eurent  un  Rodai  u 

(  cintre  le  COOtiU  ••'  I»-  - 

Du  viril  Hannoo  .  coaseiller  -  lige, 

Ha  refosèrept  par  oultraige 

Paix  qu'il/  ne  peurent  recourrer, 

Qua/jf  temps  en  est  on  &  rer. 

Charles,  nostre  lmn  roj  : 
Va  point  fait  faire  tel/,  assaulx; 
Non  a  pas  son  nepveu  Fran 
De  Bretaigne  ,  ne  ses  va— aulx  , 
Jusque*  à  tant  que  pour  vos  maulx 
Chastier,  il  a  pria  da  gens. 

Bon  chien  se  desfend  o  les  dents. 

13. 

Trop  plus  vous  nuist  le  Pont-de -l'Arche 

Que  ne  vous  puet  aider  Foncières , 

Car  il  est  près  de  rostre  marche 

De  Rouen  ,  et  sur  h  j 

Et  si  e-t  près  de  noz  front i. 

Que  est  un_r  point  qui  vuiis  déçoit. 

Fol  ne  cro  t  tant  qu'il 


—  335  — 


14. 


Vous  l'assiégeriez  voulentiers 

Et  y  allumissiez  vos  cierges, 

Se  n'eussiez  paour  quVntmnenliers 

Aucuns  vous  chantassent  des  vierges 

Ou  que  l'en  vous  donnast  des  verges 

Comme  à  gens  mauldis  et  liais. 

Traistres  doivent  estre  trahi z. 

15. 

Jamais  homme  saige  ne  simple 
Ne  doit  à  vous  passer  eontract , 
S'il  ne  veut  estre  d'une  guimple 
Affublé  par  vostre  baiat. 
Qui  s'en  cuide  issir  sans  débat 
Pour  certain  il  est  bien  .lehannin. 

En  la  queue  gist  le  venin. 

1G. 

D'autres  gens  que  vous  sont  en  gloire 
Pour  leurs  vertus,  èfl  Irmps  allés, 
Comme  il  appert  en  mainte  histoire  , 
Qui  depuis  sont  fort  ravaliez. 
Vous  doneques ,  qui  ainsi  alez 
Contre  vertu  gardez  se  heurt. 

Tel  cuide  vivre  qui  se  meurt. 

17. 

Agamemnon ,  le  chevetaine 

Des  Grecs  qui  piïndrent  la  grant  Troye, 
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1  I  ri  vinl 

i     i 
V'eust  | 
D'une  nuit  , 

18. 

Dl   ll.i;.n;l),il  ,  ili..      i    ( 

t  mbjugaé  mooU  de  Rom  tii 

tune  moable  et 
Le  remena  «lu  plm 

•  que  'l'un  coostean  qo\  n 
!    artoil ,  m  tin 

Veurtrt  n  qu'un  d'auUl  pain  soupe. 

19. 

Pensez-vous  que  Dieu  jamais  soulff 

Yoz  iniquités  et  injure- . 

Sans  vous  punir,  quant  le  cas  s'offre , 

Comme  ses  autres  créatures? 

Pas  n'avez  les  tètes  plus  dm 

Que  les  Bretons ,  la  mercy  Dieu  ! 

l  icilles  debtes  viennent  à  /< 

20. 

Si  vous  conseille  de  bonne  heure 
De  Normandie  vous  départir, 
Et  sans  plus  y  faire  demeure 

De  foa  mesfaiz  vous  repentir. 


—  m  — 

(  !ar  j'ouse  dire  sans  mcnlir 
Que  Dieu  liait  tonte  iniquité. 

A  la  par  fin  vainc  vérité. 

21. 

De  Cartage  ayez  en  mémoire 
Et  de  Troye  la  punieion  ; 
Que  leur  oultraige  et  vaine  gloire 
Fist  tourner  à  destruction. 

De  France  en  paix  la  nacion 
Laissiez  ,  sans  pins  vous  y  bouter. 

La  fin  de  guerre  est  à  doubler, 
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1. 

Coydoyent  toujoui  -  raidie  mm 
Mectre  en  ch 

'l  endre  rar  nos  huj  idet  i 
l.i  contaminer  <  e»  vallons. 


Cuydoyent  kouj  tm  - 

S'(  sb  ittre  en  \- 

l'ouï  1 1  h  onfort  embler  n 

Et  «    .  milir  d< 

3. 

Ne  beavint  qu'eau  ,  tons  nos  cour.i '. 
Estoyent  la  -  ne  raizin. 

Kong  sa    ut  encor  nos     -    .  -  : 

Ainroisde  sildre.  ne  de  \in. 

■ 

I. 

S'embesoignant  de  nos  futailles 
Dieu  a  féru  ces  enraigû  - . 
El  la  dernière  des  batailles 
Par  Leurs  trépas  nous  a  \  en|    - 

Bcuvons  tous!  des  jours  de  d  - 
Jeetons  le  record  dans  ce  vin. 
Ores  ne  me  cliault  que  lye?- 
Beuvons  tous  du  vespre  au  matin. 
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Comment  voy-je  les  Anglois  esbahis  ! 
Resjoyp  toy,  franc  royaume  de  France. 
On  appereoit  que  de  Dieu  sont  haïs , 
Puisqu'ils  n'ont  plus  couraige  ne  puissance. 
Bien  pensojcnl  par  leur  oultre-euidanee , 
Toy  surmonter  et  tenir  en  ser\  aige  ; 
Et  ont  tenu  à  tort  ton  heritaige  : 
Mais  à  présent  Dieu  pour  toy  se  combat  ; 
Et  se  monstre  du  tout  de  ta  partie; 
Leur  grant  orgueil  entièrement  abat . 
Et  fa  rendu  Guiennc  et  Normandie. 

2. 

Quant  les  Anglois  as  pieçà  envaïs  , 
Riens  n'y  valloit,  ton  sens  ne  ta  vaillance  ; 
Lors  estoies,  ainsi  que  fut.  Taïs 
Pécheresse,  qui  pour  (aire  penauee 
Enclonse  fut  par  divine  ordonnance. 
Ainsi  as-tu  esté  en  reelusaige 
De  desconfort  et  doleur  de  eouraige; 
Et  les  Anglois  menoient  leur  sabat 
En  grant  pompe  ,  baubaus  et  lirannie. 
Or  a  tourné  Dieu  ton  deuil  en  esbat; 
Et  t'a  rendu  Guienne  el  Normandie. 


—  JftO  — 


V..I.I     | 

I         |  |  oyl  :   tou>  |  n  Olll 

El  encoi  e  le  Roj  de  lent  p  j  - 
Bel  maintenant  en  donbtenee  b  ilaiu 

I  )*<II   parler  mal  rlii-rllii   Ai  . 

/  monstrenl  par  leur  maovaû  l 
Qne  roolentieti  lui  (eroienl  ooltraige. 
Qui  sera  roy  entr'euk  ad  deal 

Pour  ce,  France  qne  reolx-tu  qne  te  die? 
1  h  n  rerge  Dieu  les  pngniat  et  ! 
Et  t'a  rendu  Guienne  et  >ormaii' 


Roy  des  François    -  :  gne*  a^  l'avant    \ 
Parfail  ton  jeu  ,  comme  vaillant  1  I  - 

Maintenant  L'ai  pUM  belle  qu'au  rab.it. 
De  ton  boneur,  France,  Dieu  remen 
Fortune  en  bien  avecque-  tOf  l'<  ad 
Et  t'a  rendu  Guienne  et  Normandie. 


—  3/|  l  — 

XVI. 
CHANSON, 

(\V   BlèCLEfc) 
BALLADE  SIR  LA  DEVISE  DE  JACQUES  CCETJB. 


«  Le  roy  Charles  VII  avoit  en  son  royaume  un 
homme  de  petite  génération,  qui  se  nommoit  Jac- 
ques Cuer,  lequel,  par  son  sens ,  vaillance  et  bonne 
conduite,  se  façonna  tellement  qu'il  entrepôt  plu- 
sieurs grosses  marchandises;  et  si  fut  ordonné  estre 
argentier  du  roy  Charles;  dans  lequel  office  il 
s'entretint  long  espace  de  temps  en  grand  règne  et 
prospérité.  11  avoit  plusieurs  clercs  et  facteurs  sous 
lui,  qui  se  mesloient  des  dites  marchandises  par 
tous  les  pays  et  royaumes  cluestiens,  et  mesmes 
jusques  en  Sarrasinerie.  Sur  la  mer,  il  avoit  à  ses 
despens  plusieurs  grans  vaisseaux  qui  alloient  en 
Barbarie  et  jusques  à  liabyloue  quérir  toutes  mar- 
chandises ,  par  la  licence  du  souUlan  et  des  Turcs 
infidelles;  aussi  en  leur  payant  treuage  ,  il  faisoit 
venir  des  dits  pays  des  draps  d'or  et  de  soye,  de  tou- 
tes façons  et  de  toutes  couleurs  ;  plus  des  fourrures 

29. 


—  Il  • 

•erranti  I  ml  ihomm    ■  .  i  !  • 

res,  tan 
Irai  ii  flner  ; 

pour  argent  es  mai  i  ri 

oultre  vendi     ,  du 

rcrj   i  omme  en  plu 

i    ince  el  d<  -  de 

«  1 1 1  ■  •  v  d'homra 

Dont  plusieurs  gens ,  t.  . 
1 1  iutres,  estoienl  fort  i 
chu  an  tout  seul   plus  (Mie  1 1*1  e 

tous  les  autres  marchands  du  royaume \u  i 

il  lit  un  de  ses  enfants  an  lietesque  .  un 

autre  escoyer  trancbanl  «lu  roy,  l'auto 
dudil  seigneur  ;  il  les  Bl  an  I  en 

son  dit  i  gne  il  acquit  tant  de  1 
(jue  nul  ne  '    - 

de  la  haute  fui  tune  de  J  par  nu 

contemporain    1    .  et  le  < -liroiii-ni'  m   i.  <  I   - 
Ou  qu'il  appelle  te  règne  du  marchand 
s'applique  merveilleusement  aux  liogl  années  du- 
rant lesquelles  tout  le  commet  ir  de  h 
France,  et  en  même  temps  loule  fatoniistraiioB] 
liini.ti'..'  du  royaume,  forent  concentrés  an|n 
mains  d'un  seul  :  usurpation  d'ail!» m  -         i  légiti- 
ma puisqu'elle  s'était  accomplie  par  l'uniq» 
liant  de  la  probité  et  de  l'intelligence.  1»    -  wp- 
tueux  é  htic  -  t.  moignenl  cm  dm  de  la  puissance 
Jacques  Cœur;  la  devise  qu'il  s'était  faite  non-  ré- 
vèle son  génie                 caillant  rien  d 

(1)  Mathieu  de  Coucy.  chap.  ci\. 


—  3'|3   — 

Il  se  sentait  doué  de  celle  volonté  forte  qui  sur- 
monte ions  les  obstacles ,  et  il  osait  le  publier,  ne 
prévoyant  pas  qu'un  jour  sa  vertu  et  sa  persévérance 
stKTomlior. lient  aux  ell'or  s  de  l'envie. 

Un  pauvre  poêle  conçut  pointant  coite  pensée  au 
moment  où  t'argentii  r  de  Charles  Vil  était  le  plus 

eu  faveur,  Témoin  que  la  perseveranee  ne  condui- 
sait pas  tous  les  hommes  au  but  <le  leurs  désirs,  il 
s'avisa  <ie  trouver  la  devise  «le  Jacques  Cœur  in- 
complète, et  daiN  la  ballade  nue  nous  rapportons 
ci  après. 3  il  soutint  avec  assez  d'élégance  et  de  vi- 
vacité que  la  vaillance  ne  peut  rien  si  elle  n'est  se- 
condée par  |s  fortune.  Il  parai t  du  reste  que  le 
fond  de  cette  thèse  repose  sur  un  mauvais  jeu  de 
mots.  L'auteur  de  la  ballade  s'appelait  Vaillant;  il 
était  pauvre,  selon  le  privilège  de  son  métier,  fai- 
sait tout  au  monde  pour  s'enrichir  et  voyait  la  for- 
tune échapper  à  ses  mains  à  mesure  qu'il  s'avançait 
pour  la  saisir,  ('/est  donc  autant  pour  son  propre 
compte  que  [tour  celui  des  autres,  qu'il  discute  la 
maxime  de  Jacques  Cœur. 

Personne  n'a  encore  parle  du  poète  Vaillant  ;  une 
dixaine  de  petites  pièces  contenues,  avec  celle  que 
nous  publions,  dans  le  manuscrit 8009  de  la  biblio- 
thè que  royale,  sont  peut-être  tout  ce  qui  reste  de 
lui.  On  voit,  d'après  ce  mince  bagage  poétique  , 
qu'il  habitait  la  Touraine  et  qu'il  soupirait  pour  lllie 
demoiselle  de  la  cour  appelée  Louise.  Amoureux 
transi  s'il  en  fût,  il  s'esl  livré  dans  sa  passion  à  tous 
les  écarts  de  goût  que  Molière  et  Boileau  ont  ridi- 
culisés deux  siècles  plus  tard.  Nous  citerons,  pour 
terminer  cette  notice  ,  quelques  passages  d'une  Ion- 


—  IM  — 

i  épitri  de  \  lillai  :  .  qui 

in.iii'  re  du  fameui  im|  ; 

Oli  '  «.h  •  je  n 

\  olrc  mil  eu  tapinois  ni<:  rl« 

Au  rotai  !  n  volern  l  au  roieu 

•  n  mou  n'  dm  ; 

on  rostre  boni  ptr  f  çon  qo*i1  •  n  • 

ininilx  valoir  au  CUef  qui  M  ai  i 

présent  i  il  en  roi  maint    L  u  !  j< 
l'arantnre  de  toute  ma  pain  en  huml 

m'y  recommande  .  et  Déantmoi 
dacions ,  force  m'est  qu< 

quiere  justice  à  madam<  une 

maistn  sse  .  m  joui 

quant  je  party  de  tous  ,  tous  meflfc  l  ousser 

de  tout  mon  vaillant  el  oster 
boys  mon  porre  cuer  qui,  combien  qni  feusl  rail- 
lant, contre  eulx  ne  peolt  résister  1    i.  Pi 
puis  le  bois  de  Chasteao  Neuf  où  estoienl  ambus- 
riiez,  je  ne  le  vis,  car  crainte  et  !ioii t •  •  qui   font 
suiviez  d'onneur  me  gardèrent  de  i« ■!  turner  et  de 
suyvir  1  -  diz  origans;  et  me  convint  le  le--er  là  et 
babandonner  entre  leurs  main-....  Elias!  ma  sentie 
maistresse  ,  ne  vueilliez  pas  ma  mort  :  ne  veull.  /. 
avoir  deuz  cuers  ;  vous  plaise  m'envoier  le  rostre 
qui  tant  sera  cliery,  aymé  et  plus  cli  cr  tenu  que 
mon  euil ,  etc.  » 


—  ôllô  — 
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Que  vous  lue/,  vaillant  et  sens 
Trésor d'onneur,  et  d'autre  avoir, 
Ja<|uez  Cueur,  je  le  vous  consens  : 
Chascun  le  peut  venir  et  savoir. 
Mais,  pour  dire  du  voir  le  voir, 
Fortune  vous  est  fort  paisible  ; 
Aultrement  ne  puis  concevoir 
Qu'à  cueur  vaillant  rien  feust  possible. 


2. 


J'ay  cueur  vaillant;  sy  ont  cinq  cens 
Qui  ne  puent  acquester  n'avoir. 
Quant  monter  cuide  ,  je  descend , 
Combien  que  face  mon  devoir. 
Se  par  fortune  on  n'a  povoir; 
11  n'est  nul ,  tant  soi:  il  sensible, 
Qu'en  rien  y  me  peust  deeepvoir 
Qu'à  cueur  vaillant  rien  feust  possible. 


3. 


Car  je  me  gouverne  en  tous  sens 
Le  mieulx  que  puis,  matin  et  soir  ; 
Mais  de  fortune  ne  me  sens 
Fors  mal ,  qui  me  fault  recevoir; 


I . .  — 

Ne  ii''  H"-  [  'm-  d 

'i  ;mt  m*i  il  -lui  •  rribte. 

Croire  ne  pu 

tyft  «  Déni  raillant  rien  f  •- 1  j  -  » 

Prince,  f«>rtun«-  I  ûl  plein 
i       i  lui  1-l.n-i ,  bû  n  cal  riei 
Sam  lui  ne  puis  ipparceroir 
Qu'à  coeur  raillant  rien  : 


-  w  - 
XVII. 

€  II  A  X  fi  O  ,\T. 

(\\°  sieeu.) 
LES    A  Mi  S   VOI.A.W 

îûGi-iûGfl. 


Les  COuplels  qu'on  va  lire  étaient  destinés  à  ac- 
compagner une  [mage  satirique  dont  le  manuscrit 
noua  a  conservé  là  description  :  «  Uhg  homme  assis 

en  une  chaire  soubz  ung  beau  pavillon ,  habillé 
comme  Ung  empereur;  et  SOliflc  en  une  trompe  de 
laquelle  sort  ling  Asne  voilant  qui  es!  moitié  dans  la 
trompe  et  moitié  hors,  et  a  une  mit t re  en  la  teste 
et  une  crosse  entre  les  bras  ;  et  y  a  deux  autres  al- 
lies vollans.  » 

Quel  est  ee  personnage  assis  sur  un  trône  et  ba- 
bille comme  un  empereur?  11  est  nommé  Faveur 
au  premier  vers  du  premier  couplet  ;  mais  on  a  pris 
trop  de  soin  à  le  parer  des  insignes  royaux,  pour 
que  L'allusion  échappât  aux  lecteurs.  Faveur,  c'est 
Louis  XI ,  et  les  ânes  volans  qui  sortent  de  sa 
trompe ,  ce  sont  les  gens  sans  éducation  ,  mais 
pleins  d'esprit,  dont  il  aimait  à  s'entourer.  Je  ne 
saurais  dire  quel  est  le  premier  âne,  pesant  et 
lourd ,  muet  et  sourd,  qui ,  maigre  ses  iufinnib  b  . 


—  sw  — 

0  obtenu  <lc  ,\  oflic 

tlcrail  a  l'emb<  n|N>inl  <\<  Jean  d<   M 

ban  ,  unirai  et  n  toi  m  it<  fo- 

i     1 1  Lite  liltéraUii 
plaM  ei  qu'il  <  umulail ,  lea  in  -  qu'il  y 

il  joint  1 1  e,  jllStifii  n' 

(jur  fortum  "  • 

m  bien  instnrii  des  net  tlei  du  i 
-  /  |  anvre  maison .  | 
IMelun  ,  petit  restai  du  comte  d<    ! 
Louis  \l  éleri  .1  la  dignité 
hôtel ,  renommé  d'ai  leurs  pom  -  en 

tout  genre  {i).  Le  u  lira 

nattre,  <*i>i  Balue,  déj  1er  au  pariemeot  et 

dispensateur  de  ton-  Les  bel  1  royaoi 

lue,  qui  poursuivait  et  allait  obtenir  le 
copal  dKvreux,  quoiqu'il  m  -  I    latin  a  fut 

incapable  de  lire  son  bi  Cette  d<  roière  1  ir- 

constanee  nous  donne  la  date  précise  de  la  ( hanson, 
puisque  Balue  reçut  l'éTéché  d'Lvr.  ux  en  com- 
mande au  mois  de  décembre  1-464.  On  trouve  dans 
le  même  manuscrit  un  certain  nombre  de  de\ 
en  vers.  Parmi  ces  devises,  j'ai  remarque  celle-ci, 
qui  n'est  pas  sans  avoir  1  apport  à  la  chanson  d 

«  Des  asnes  abilles  en  advocas  sur  des  mulles  et 
une  femme  nommée  France  qui  leur  chausse  des 
espérons  :  ■ 

Se  nous  avons  prospérité 
beaucoup  plus  que  nous  n>-  valons. 
France  nous  a  mis  aux  talions 
Les  espérons  d'auctorité. 

(1)  Voyez  rî-aprèf  p. 
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1. 

FAVEUR. 

Je  suis  Faveur  qui  nu  son  de  ma  trompe 
Souffle  ,  et  produis  des  choses  nompareilles. 
Jl  n'est  nul  droit  que  par  moi  ne  corrompe 
Tant  soit  il  bon  ou  loial  à  merveilles. 
Je  fais  voler  asnes  ù  grans  oreilles 
Soubdainement  assez  haut  par  les  branches. 
Les  gens  sachans  mascheront  ces  groselles, 
Soit  tort  ou  droit,  c'est  la  façon  des  manches. 


2. 


UNG    AS  NE    VOLANT. 

Je  suis  ung  asne  que  Faveur  fait  voler, 
Lequel  on  voit  ainsi  pesant  et  lourt, 
Que  fortune  a  voulu  accoler 
Et  avancer  par  service  de  court. 
Et  nonpourtant  que  je  suis  muet  et  sourt , 
Faveur  m'a  fait  avoir  de  grans  offices. 
Asnes  ont  bruist,  selon  le  temps  qui  court, 
En  haulx  estaz  sans  y  estre  propice. 

3. 

LE   SECOND   ASNE    VOLANT. 

Et  moy  je  suis  ung  asne  tout  parfait , 
Né  et  issu  d'une  povre  caverne. 

30 


Si  m'a  fortune  tant  ;        ta  Bail 

Soufflé  ri  foi  i  oue  l«  pi 

.r.i\  bien  iprim  l'es<  olle  de 

\  i  h  h-  latoir,  affin  «l  u  quérir  bi 

J'abaa  toal  boni  wil  dé  r« » 1 1  ou  A 

Sam  coupa  R  du  fruit. 


1. 1  rtiia  v  -  •  i 

t  de  la  trouij. 

je  ne  abia  pt  'lu  toul 

V  sorti  bon  da  la  Irodipe  Fareor, 

;     -  le  7' 

Car  norry  sois  d 

M  i-  fortune,  ou  rien  n'y  a  de  leur, 

M  m'a  Bouffit  i  n  unir  DOU  cw-che 

Qui  eal  ami  de  Faveur,  fin  n        mut, 

rs'est-ce  pas  bien,  aana  nu  m  -  iftâi  [  i  •  -dur: 

ô. 

L'A  CTEIR. 

1U- tenez  bien,  gens  leetres  et  saehans  , 
Cecy  ne  puet  trop  longuement  durer 
Que  ces  asnes  malheureux  et  mesehans 
N'allenl  aux  champs  les  chardons  paalurer. 
Mais  cependant  vous  fauldra  em.îurer   . 
En  attendant  que  Faveur  ne  soit  plus. 
Vos  bons  renoms  vous  feront  pardttrer, 
Et  le  vray  Dieu  parfera  le  surplus. 
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WUI. 
(HAV^OV. 

(XVe   SIÈCLE.) 

BALLADES  SUR  LA  GUERRE  DU  BIEN-rUBLIC. 


La  guerre  du  Bien-Public  semble  avoir  inspiré 
autant  de  refrains  que  celle  de  la  Fronde  ,  avec  la- 
quelle elle  a  bien  d'antres  rapports ,  quoiqu'elle  ait 
été  plus  sérieuse.  On  lit  dans  le  cabinet  de  Louis  XI 
que  ,  lorsque  le  jeune  frère  du  roi ,  feignant  d'aller 
en  partie  de  chasse  ,  s'enfuit  en  Bretagne  avec  mes- 
sire  Odet  d'Aydie  ,  on  fit  sur  cette  escapade  une 
chanson  dont  le  premier  couplet  était  conçu  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Sus  !  sus  !  les  chiens  et  les 
»  faucons  î  Qu'on  s'ébatte  et  qu'on  se  réjouisse ,  en 
»  attendant  qu'Odet  d'Aydie  mette  en  train  d'autres 
»  amu<emens7  dont  plus  d'un  n'aura  pas  lieu  de  rire, 
»  quoique  rien  n'y  sera  épargné.  \ux  grands  maux 
»>  les  grands  remèdes  »  (1).  Pour  bien  comprendre  ce 

(1)  Cab.  de  Louis  XI,  chnp.  î. 

Or  mettez  sus  chiens  et  oyseaulx, 
Aussi  touU'  maudissent.'. 
Jusqu'à  ce  que  Oudet  d'Avilie 
Aura  remis  sus  Jeulx  nouwaulx, 
Lesquelz  ne  seront  trouvés  beauk; 
Mais  ils  pourront  bien  cher  couster. 
I  ng  grant  mal  est  bon  à  oster. 


couplet, il i.i'it  h  f        \i 

avait  inlerdil  1 1  i  du  don 

prohibé  l<  -  chiens ,  les  1  nfln 

tout  l'attirail  <!••  Ii 
< ,  m  pitaioc  de  i 

tentin  bous  <  .h  u  les  \  n  .  que  h 
destitué  I  ion  ivén  dm  :     I  m    f'.' 

toutes  les  intrigues  qui  <n. 

Le  n  ite  de  l'histoin  it  le  dm 

sait  comment ,  après  la  fuite  du  duc  d«*  limy,  les 
grands  Beigneurs  de  Fi  rèrenttoul  i 

coup  en  révolte  ouverte .  el 
réunir-,  sans  que  le  roi  s'en  fût  -    - 

vancer  Bimultanément  sur  Paris,  l'une  de  ! 
gne  ,  l'autre  da  Bourbonnais,  ! 
de  la  domination  b  nonne.  M  is  l    uis  \  I  . 

qui  avait  plus  d'activité  à  lui  seul  rjue  tous  -  -  m- 
nemis  ensemble ,  alla  au  pas  de  i 
les  confédérés  du  midi  .  emi  jonction  du  doc 

de  Bretagne  et  du  comte  de  Charriais, 
dernier  en  loi  laissant  la  doutera  Mont- 

Ihéry,  et  sauva  sa  capitale  par  tant  •  :■ 
à  propos.  Lorsque  les  rebelle?,  B'étant  enfin  retrou- 
vés ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Pari-.  Us  étaient 
las  delà  campagne,  merveilleusement  dis)  -  - 
laisser  là  le  drapeau  du  Bien-Public,  pour  peu  que 
le  roi  voulût  avoir  égard  à  leur  bien  particulier.  Ce 
qui  fut  fait ,  car  chacun  des  chefs  emporta  son  mor- 
ceau, et,  comme  on  dit.  le  peuple  paya  le  dom- 
mage avec  les  intérêts. 

Or,  au  mois  de  juillet  l-f65,  lorsque  les  Bour- 
guignons s'avançaient  à  la  rencontre  de  leurs  allies 


—  Iî33  — 

Ici  Bretons  ,  ils  traversèrent  S  lint-Dcuis  cl  vinrent , 
par  la  plaine  «le  Clichy,  jusqu'au  pont  de  Saint- 
Cloud,  dont  ils  se  rendirent  maîtres.  Là  ils  firent 

une  assez  longue  halte  ,  dans  l'attente  que  les  Pari- 
siens allaient  leur  ouvrir  leurs  portes  ;  mais  il  n'en 
fut  rien,  car,  au  lien  de  capitulation,  ils  ne  reçurent 
à  leur  adresse  qu'un  feuillet  de  papier  où  étaient 
écrites  les  deux  ballades  qu'on  va  lire  (1). 

La  première  est  un  dialogue  plein  de  vivacité  en- 
tre deux  mécontens  qui  s'entretiennent  du  mauvais 
état  des  affaires.  L'un  des  interlocuteurs  conclut  à 
cet  le  fin,  qu'il  n'y  aura  de  salut  que  dans  le  con- 
cours des  trois  états  du  royaume;  et  l'envoi,  qui 
s'adresse  au  comte  de  Charolais ,  est  une  exhorta- 
tion à  ce  prince  de  remettre  la  cause  du  lhen-Public 
entre  les  mains  d'une  assemblée  nationale. 

La  seconde  est  une  satire  contre  Louis  XI ,  dans 
laquelle  sont  énuméres  tous  les  griefs  (pie  la  no- 
blesse,  le  clergé  et  le  tiers  élevaient  contre  lui.  Ou 
lui  reproche  son  aversion  pour  les  princes,  ses  pré- 
férences pour  les  gens  de  bas  étage,  l'empire  ab- 
solu de  ses  favoris,  les  impôts  dont  il  écrase  le 
peuple  ,  les  destitutions  dont  il  frappe  les  juges  , 
les  humiliations  qu'il  fait  subir  au  clergé.  Le  ta- 
bleau des  désordres  amenés  par  tant  d'abus  est  of- 
fert à  l'héritier  de  lîourgognc  comme  une  leçon  qui 
doit  lui  apprendre  à  bien  se  gouverner. 

(1)  Mémoires  de  Jacques  Duclcrcq,  liv.  y,  chap.  XXIX. 
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A  — 


M<  un  lolb.  lut.  ; 


D'où  renei  von»?  — D        x- 

—  l.i  qu  j  t    1 1  on?— (hi 

—  \  briel  p  h  1er  qi  — 
Mauvais.  —  Oy  ?«—  (             incluent  — 
Aurons-nous  pi-  ?  -  Oy  a  rtaiiu  meut 

—  Comment  cela 5  —  On  en  roêl  1  " . i j  ■ 

—  Qoy  porto  \  enlieromei 

—  Ouy.J— \  oire  ijin  .'—Le-  ; 

2. 

Dont  vient  cecy  ?  De  q>  uni  Mmrd 

—  Ddiit  voir  des  ?  —  Dicti  -  le  hardiment 

—  le  criens .  pensant  qui  tient  ! 
Diray-je? —  Oy;  dictes  k  bandement. 

Et  quy  sont-ils  ?  —  Je  ne  parle  autrement 

—  En  ont-ils  eu  ?  —  Si  en  ont  à  [  »  !  :  i — n  i  i 

—  Quy  leur  eu  baille ,  sy  1res  abonda 

—  Quy?— \  oire  quy?— JU  -  h    -  esta  ts  de  1  . 


3. 


Que  dict  Paris  -il  muer  I? 

Vose-il  parler  ? —  Nenny,  ne  Pariem< 

—  Et  le  Clergie  ,  le  vous  tient-on  bien  court  ? 

—  Par  vostre  foy,  oy  publiquement 


—  Noblesse,  <juoy  ?  —  Va  moitié  pirement  ; 
Tout  <e  périt,  sans  avoir  espérance. 

—  Quy  peut  pourvoir  à  eecy  bonnement  ? 

—  Quy  ? — Voire  quy? —  Les  trois  estats  de  France. 


Prince,  quy  venlt  leur  donner  allégeance? 

—  A  quy  ?  —  A  eux.  Je  vous  prie  humblement. 

— Dequoy? — Que  vousayea  leur  règne  en  remembrance 

—  Qu'y  [)LUt  donner  bon  conseil  prestement? 

—  Quy  ? — Voire  quy  ?— Les  trois  estats  de  France. 


LA  SECONDE  LA  ni.. 


1. 


Quant  \ 

Qnanl  rooi  i  ci  n  /  les  sages  ai 
Ppu  DÎr  police  «  t  union  ; 

Qnanl  les  Dalle  h  -  par  leii 
Informeroni 

ut  on  croira  d<  -  fols  l'opinion  . 


2. 


Qnanl  vous  verrez  les  nobles 
Pour  Bopporter  basse  condition  : 
Qnanl  vous  verrez  meschantt  genta  a| 
En  naull  estai  el  domination  ; 
Quant  le  mesfaict  n'aura  pognition, 
Quant  vous  venez  plaindre  le  populaire 
De  mangei  ie  et  d'imposition, 
Soyez  asseois  qu'aurez  beaucoup  à  faire. 


3. 


Quant  vous  verrez  le  elergie  rava! 
Oster  aux  juges  leur  juridiction; 
Quant  vous  verrez  vieo.li  serrants  désolés 
Et  dépourveus  de  leur  prorisioa  ; 
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Quant  le  petit  voutdra  le  grand  desfaire; 
Et  en  l'église  noise  et  destruction, 

Soyez  asseurs  qu'aurez  beaucoup  à  faire. 


Prince  ,  pour  Dieu  ayez  affection 
D'entretenir  la  justice  ordinaire , 
Ou  aultreinent  et  pour  conclusion, 
Soyez  asseurs  qu'aurez  beaucoup  à  faire. 


■ 


C  II  A  Y*0\. 

BALLAM  i<  DE  DAMMAR1 

noo. 


Cbtries  de  Melon  était  un  ai  nrde 

l'isle  de  France,  lequel,  sans  que  Mm  nom  ni 

servirez  le  recommandassent ,  fut  • 
Louis  XI  aux  pins  hautes  dignités,  el  placé  m 
au-dessus  des  prim  car  non-seolement 

il  fut  grand-maître  de  France  ,  ce  qui  lui  donnait  le 

gouvernement  militaire  de  la  maison  du  roi.  i 
encore  il  remplit  les  fonctions  de  connétable 
moment  où  le  comte  de  Saint-Pol  fut  pourvu  de  cet 
office.  On  ne  saurait  dire  quelle  a  été  b  une 

fortune   si  subite.   Quelques   chroniqueurs  re; 
sentent  Charles  de  Melon  comme  un  homme  t' 
actif,  très-entendu  et  tri-  dévoué  au  roi  ;  d'autres 
font  un  joyeux  vivant,  qui  courait  les  aventures  noc- 
turnes avec  son  ami  Rallie,  qui  trouvait  à  tout  propos 
le  mot  pour  rire. et  ^'acquittai  tau  mieux  des  devoirs  de 
la  table,  i  appelé  pour  cette  cause  le  Sardanapalic  de 
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son  temps,  grand  engorgeur  devins  et  de  brouets(l).>» 
A  ravéneraenl  de  Louis  XI,  il  s'était  montré  des 
plus  âpre-;  contre  Antoine  de  Chabanne ,  comte  de 
Dammarlin  ,  dont  il  était  vassal  pour  sa  terre  de 
Nantouillet.  Ayant  obtenu  pour  lui  la  confiscation 
de  tout  ce  que  son  seigneur  possédait  dans  Lisle  de 
France ,  il  se  jeta  sur  cette  proie  avec  une  avidité 
qui  fait  frémir.  Il  emballa  lui-même  et  fit  transporter 
dans  ses  châteaux  tous  les  effets  du  disgracié.  Il 
chassa  la  comtesse  de  Dammartfn  sans  lui  laisser 
emporter  une  chemise,  et  cette  pauvre  dame,  qui 
avait  alors  un  enfant  à  la  mamelle  ,  eût  été  réduite 
à  mendier  ou  à  mourir  de  besoin,  sans  la  charité 
d'un  paysan  qui  la  recueillit  dans  sa  chaumière. 
Une  si  grande  dureté  fut  payée  son  prix  par  mes- 
sire  Charles  de  Melun.  Après  la  guerre  du  Bien- 
Public,  le  roi  se  réconcilia  avec  Antoine  de  Clia- 
bannes  ,  et  le  favori  de  la  veille  fut  non-seulement 
dépouille  de  ses  offices y  mais  encore  accusé  de 
haute  trahison,  et  livré  comme  tel  au  prévôt  des 
maréchaux ,  qui  lui  fit  couper  la  tête  sur  le  marché 
des  Andelys. 

Nous  avons  encore  les  actes  du  procès  subi  par 
Charles  de  Melun.  Les  chefs  qui  motivèrent  sa 
condamnation  sont  loin  d'y  être  légalement  établi-  ; 
et  à  ce  propos  Lestoille  dit  plaisamment  qu'on  lay 
fit  accroire  qu'il  estoit  criminel  de  lèze  majesté; 
mais  il  est  démontré  aussi  que  ,  lors  des  pour- 
suites dirigées  contre  le  comte  de  Dammarlin 
en  1463 ,  il  avait  détourné  la  déposition  d'un  témoin 

(1)  Cabinet  de  Louis  XI,  ebap.  r. 


—  Ml  — 

(atr/rable  in  prév<  ira    i 

li. une  (I  'on  «  mim  nu  qui  roultil  ; 

Noti  ••  ballade  nom  U 
mi  nt  du  l  mi  avait  <!'  ' 

de  Melon  .  ,i  il  fût  i 

de  le  livrer  à  la  justo  •  •  Ile   i  •  i 

non-  le  montre  li?i  i  , 

mais  toojooi  -  occo| 
lant  le  gjcm  u  m  'lisant  tool  le 
gu<  \quyun  que  l'aon  or  oe  nomu 
lecteur  devins  n  facilement.  Puis  vient  L  ncjoj 

s'adapte  avec  beaucoup  de  naturel 
Batii  i(|iies. 

Q  tte  pièce  n'a  j  •  impi  ii 

nous  d'après nn  maonsci  it  de  la  Btblion*  quero] 
qui  parait  avoii  oié  in  i  dent  do 

x\  r  siècle 
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Ifauusc.  suppl.  ir.  u  208. 


1. 


Dont  vicns-tu  ,  Martin?  —  De  Melon. 
Et  que  dit-on? —  J'ay  veu  Chariot 

—  Par  ta  foy  ?  —  Il  est  tout  commun , 
Aussi  camus  comme  ung  rabot. 

—  Eu  bon  point?  —  Rond  comme  ung  sabot. 

—  Quelle  (bière  fait- il?— Triste  et  morne 

—  Et  que  fait-il?  —  Sans  dire  mot , 
Il  actent  que  le  vent  se  tourne. 


•->. 


Est-il  gracieolx?  —  A  chacun. 

—  Et  courtois? —  Comme  ung  angelot. 

—  A-il  plus  de  portier?  —  Nés  ung, 
En  sa  vie  tant  ne  me  plot. 

Il  contrefait  le  dorelot  ; 
Il  se  liève  dès  qu'il  ajourne. 

—  Que  peult-il?  —  Assez  faire  un  plut, 
U  actent  que  le  vent  se  tourne. 


3. 


—  Que  dit  -il .'  —  Ses  heures  a  jUDg , 
En  regardant  bouillir  le  pot. 

—  A  quoy  passe  il  temps? —  A  quelqu'un. 
Contemplant  le  bon  temps  qu'il  ut. 

31 
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I  -I   il  MgCtiré  '  -      N":  op. 

i >•  .pins  .1  il  |.«ui  '  —  nu'oii  i  enfourne 
end  il?  —  11 1 

Il  in  lent  (|QC  !••  n *•  1 1 1  DC 


Pi  inec.  qu<  dix- tu?  —  1 

(  r.imi  < j 1 1«-  -<•-  .  oun  on  lu\   i 
Pour  relooi  ner  ••  son  Urfpoi 
H  itctenl  que  le  vent  m  Loui  pi 
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x\. 

(\V    SÙ'.CLE.) 

COMPLAINTE 

DKS  Î\E1  l    PAYS   1)1     Dl  C   DK   l'.Ol  lUiOt.NK 
1.'|G7. 


Philippe  de  Valois,  dur  de  Bourgogne  et  de  Bra- 
bant ,  comte  de  Flandre,  d'Artois,  de  Hainaut , 
de  Hollande,  deZélande  et  de  Bourgogne  (Franche- 
Comte  ,  etc.,  «'le.  BHNirut  le  lundi  LS  juin  1467,  a 
l'âge  de  71  lus.  Il  atait  été  le  prince  le  plqs  somp- 
tueux de  MM  temps ,  le  seigneur  le  plus  aime  fie  ses 
sujets.  Le  surnom  de  Bon .  qui  lui  l'ut  décerné  pen- 
dant sa  vie^lui  rettert  éternellement  dans  l'histoire. 
Il  fut  regretté  de  tout  le  monde,  et  surtout  des 
peintres,  musiciens,  littérateurs  et  autres  gens  de 
Condition  libérale  pour  lesquels  il  avait  toujours  eu 
la  plus  grande  estime.  De  là  le>  rimes  sans  nombre 
qui  ont  été  consacrées  a  la  mémoire  du  bon  fine. 

Entre  autres  dicté  ou  pièces  d'apparat  composées 
en  cette  circonstance,  on  peut  remarquer  l'œufre 
d'un  seigneur  de  la  cour  de  Bourgogne,  appelé  de 


—  SM  — 

MNI  r  i  ■  »  1 1 1  (I  (^  ION  li'  I       I'  !i  m    I  )<li  i\  nui  , 

Loui  ignies  (  i  il  une  i  omplainti  dam  laquelle  ■ 
ii  msfoi  m<  s  en  |  -  <lu  défunt    l< ■«  <lu<  II- 

•  i  comtés  de  la  domination  bourguignonne  i 
de  <  es  |"  i  sonnagi  -  |  :  en  I  la  | 
r\\<  loli  im  ••  en  un  I  mgage  tout   inl 

prononciation  flamande      tUan 
queutait  fauteur.  Da  reste,  coqmm  ri  rinvem 
il»-  celle  illégi  rieél  iH  trop  p  n  pool 
de  Dehaynin  ,  il  i  rt  ni  i  rei  t.n  he  biea  ptoi 

difficile  en  l'astreignanl     i     nmenrri  tous  les  \ 
de  chacun  de  u  -  i  Duplets  par  une  mène  U 
telle  Façon  que  les  initiales  da  neal  coapleti  ■ 
massent  nu  acrostiche  dont  le  mot  est  Philipj 
Si  ce  n'esl  pas  U  ce  que  le  poète  ippelle  / 
a  te  art,  on  ne  peut  disconvenir  queeetti  I 
déprimer  sa  douleur  ne  soit  tout  a  fait  orig 

L'auteur  de  ce  tour  de  rm 
admiré  dans  l'ancien  temps,  était  d'ailleurs  un  ht 
chevalier,  qui  combat  lit  railla  mmcsU  p  nu  son  lei- 
gneur,  toutes  les  fui^  que  l'occasiti]  l'en  pré* 
et  (jui  nous  a  laissé  des  inémoirei  instinctif*  sut  les 
guerres  de  son  temps.  C'est  daas  ces  ssosiosresfljoe 
se  trouve  insérée  la  complainte  des  neuf  Pflji  de 
Bourgogne  1). 

(1)  Voyez  Laserna  Santader ,  Uàmom  ktUêriqme  sur  lu 
Bibliothèque  de  Bruxelles.  Bruxelles,  ISS9,  In-fl  .  p.  127. 
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ROURC.  or.  NE, 


Plorer  me  faut ,  je  ne  puis  m'en  tenir 
Pour  tant  que  j'ay  le  corps  décapite. 
Plaisant  solas  me  souloit  maintenir, 
Pensant  tel  estre  à  toujours  respité 
Pareil  de  luy  en  proesse  et  pité; 
Per  double  fois  elnoniquer  le  témoigne 
Portant  mon  nom  Philippe  de  Bourgoigne. 

BRADANT. 

Hier  (lorissoit  la  Heur  des  fleurs  du  monde; 

Hector  très-preux ,  Ulixes  en  prudence , 

lluy  comme  ung  aultre  est  corps  vil  et  immonde, 

Horreur  le  tient  et  n'a  pas  de  credense. 

Ha  ,  triste  mort  remplie  d'impudense, 

Haïr  te  doy,  car  tu  as  en  robant, 

Honneur  osté  au  pays  de  Brabant, 

flandii  i:. 

Joie  rendoit  son  plaisant  corps  en  vie, 

Jadis  à  tous  en  bien  te  regardant. 

Jaloux  des  bons,  non  travaille  d'envie , 

Jonne  toujours  de  cœur  au  regardai», 

.là  ne  verres  sodoier  sont  gardans, 

Joindre  à  leur  gré  pour  leur  front  sang  espendre 

J'ai  mieux  trouvé  au  bon  pasteur  de  Flandre. 

ARTOIS. 

Longue  jonesse  eust  mieux  fallu  ,  néantmains 
Loé  soit  Dieux  qu'il  nous  a  tant  duré  ; 

31. 


—  BM  — 

Les  yeuls  .'m  chicl  joignons  pour  lui  les  m  in-. 
Luy  plusfost  morl  on  eust  plus  enduré, 
Lyons  souvent,  pour  droîl  aventuré, 
Leaulté  plus  prisant  que  leshaniti  rois, 
Le  plus  de  tout  doit  sa  mort  plaindre  Artois. 

HÀIN  AUT. 

Intellectif ,  discret  et  sage  à  droit , 

Juste  en  jugeant,  vray  naturel  Lyon, 

Impétueux  alors  non  orendroit, 

Je  dis  à  cheus  où  fu  rébellion 

Juge  piteux  fu  amant  million  ; 

Invaincu  chief  fault  à  ses  sodoiers 

Ja  recouvrable  au  corps  des  Haynuiers. 

HOLLANDE. 

Pourquoy  plorés  gent  ainsi  forsenée  , 

Ployés  vos  pleurs  car  il  n'est  à  ravoir, 

Puisqu'il  est  mort  de  manière  senée. 

Prions  pour  luy  et  nous  ferons  savoir 

Prinche  nouvel  succède  à  rechevoir 

Pais  luy  doint  Dieux,  honneur  et  gloire  grande, 

Plus  n'en  diray  quoiqu'en  die  Hollande. 

ZÉLANDE. 

Proesse  et  sens  sont  mis  en  riche  lame 
Plaindre  leur  fault  :  mes  quoy  il  faut  penser, 
Pompeux  atour  ne  fait  point  riche  Pâme  , 
Pechié  se  doit  de  vertu  compenser. 
Plaise  toy  donc  du  bon  duc  d'y  penser. 
Père  piteux  et  rechoyt  ceste  offrande  , 
Peuple  le  fait  qui  le  pleure  en  Zélande. 
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NA.MCR. 


Ung  deul  nouvel ,  quelque  chose  on  en  die, 

Vient  à  mon  ceur,  en  contemplant  sa  mort. 

Vertu  y  pert ,  discrétion  mendie 

Voirre  en  son  temps  ou  sans  plus  sa  mort; 

Vaillant  pryerre  a  grant  puissance  amort 

Vive  es  chieux  Pâme  en  ait  partie 

Visse  exclus  au  comté  de  Namur. 

LE   COMTÉ  DE   BOURGOGNE. 

Son  bruyant  bruit,  dont  luy  vif  abondoit , 
Sous  terre  gist  ne  reste  mie  que  la  lame  ; 
Ses  faits  sont  fès,  il  a  fait  corne  on  doit. 
Sa  mort  l'amort  qui  toute  riens  affame, 
Soit  l'aine  en  bruit  corne  en  terre  on  l'a  famé. 
Sainte  et  sain  cliiès  vive  et  sans  vergogne 
Suplie  à  Dieu  le  comté  de  Bourgogne. 


—  S6H  — 
\\l      I    I      Wll. 

C  IIAVSOX*. 
BÀLLAD1  S 

SLR    LA    RIYALITL    DK    LOI   [S  XI 
i  i  m.  I  HAUBHil  -i  i  mi  IAOU 

1467. 


Si  jamais  dem  hommes  ont  été  Unis  pour  m  haïr, 
c'a  ftn  Louis  XI  et  Charles  de  Bourgogne.     Entre 

ces  deux  princes,  dit  Georges  Chastellain   1  .  de 
tout  temps  y  avoit  rancune  .  et  quelque  p  leinV  ition 

qui  s'en  pènsl  faire  huy  ,  demain  tout  revint  et  re- 
tourna  en  son  premier  eslit  Afoienl  conditions  rt 

meurs  incompatibles,  et  volontés  toutes  di>cor- 
dantes.  Et  plus  alloient  avant  les  jours .  et  | 
enchéoient  en  gratis  difterens  ensemble  et  en  d»  -.  — 
pérables  aigreurs .  plus  toutes  fois  l'ongqtM  Tau' 
l'ung  dissimulant,  et  l'autre  par  semblant  moins 
accontant  et  plus  soy  desrouvrant.  Le  roy  cert-- , 
estoit  homme  subtil  et  faint  :  savoit  reculler  pour 
saillir  plus  loing  ;  savoit  faire  l'umble  et  le  doulx  i 
couverte  fin,  savoit  concéder  et  donner  pour  rece- 

(t)  Chronique  des  ducs  de  Bourgogne,  part,  m,  chap.  <"cr. 
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voir  nu  double,  et  savoir  porter  et  souffrir  grief  sur 
l'espérance  de  sa  vertu  ,  qui  de  tout  enfin  lui  poroil 
rendre  vengeance.  Ainsi  donques  estoit  ce  roy  ici 
fort  à  craindre  ,  à  cause  de  son  engin  le  plus  agu  du 
inonde.  Et  le  duc  Charles  faisoit  à  craindre,  à  C9UM 
de  son  grant  curage,  letjuel  il  descovroit  et  sembloit 
înonslrer  par  elfect ,  qui  de  nul  ne  tenoit  compte , 
ne  de  rien  ni  d'empereur.  Et  quant  ce  venoit  à  la 
guerre  aux  Franchoifl  ,  si  se  tenoit-il  lier  et  fort 
assc/  aveiicqucs  son  Edouard,  contre  tout  homme,  n 
Le  chroniqueur  habile  qui  a  fait  ce  parallèle  et  qui 
connaissait  si  bien  les  deux  princes  dont  il  a  retracé 
L'histoire,  Georges  Chaslellain,  est  l'auteur  de  l'une 
des  ballades  imprimées  ci-après.  Il  la  composa 
vers  le  milieu  de  Tannée  1467,  au  moment  où  les 
Liégeois,  pour  la  troisième  fois  depuis  trois  ans, 
venaient  de  se  soulever  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
à  l'instigation  du  roi  de  France.  On  s'at  tendait  à  une 
guerre  générale.  Le  roi  avait  (ait  avancer  vers  la 
Champagne  400  lances  et  6000  francs  archers  des- 
tinés à  soutenir  les  Liégeois.  De  part  et  d'autre  on 
se  provoquait  par  des  écrits  injurieux.  Rien,  mieux 
que  la  ballade  de  Chaslellain ,  ne  montre  quelle  in- 
dignation régnait  à  la  cour  de  Bourgogne.  Le  poète 
appelle  Louis  XI  V universelle  araiynét ' ,  par  une 
image  aussi  juste  que  hardie;  il  lui  reproche  son 
ingratitude  ,  l'hospitalité  qu'il  a  reçue  dans  la  maison 
de  Bourgogne  ,  la  défaite  qu'il  a  essuyée  à  Mont- 
Ihéry.  Les  quatre  derniers  vers  sont  une  menace 
contre  les  révoltés  de  Liège.  Charles-le-Temeraire 
est  le  personnage  dans  la  bouche  duquel  sont  mises 
ces furibnude<  apostrophes.  Le  lyon  rampant  ,  qui 
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nu  lion  %\  impanl  rai  m 

(\(  \  IHI     ()||   duc    (II!  I  : 

•  ni 

e  un  "  /  | 

•  Mliun.  |  h  .i|i!.uii:  onl    p«M    toute*»    dif- 

ficulté- pour  le  Icete        I 
le  lia  tl    I  -*t    tourmente ,    olwur,    li 
étranges  nju  il  forgeait  lul-nv 
I- 1  foornisaail  pat.  Son  ira 
r  ion  l'enti  lin-lien'  .1  il,  -  .  p 

,i  le  suivre.  II  .i  •  -  ion  temps .  adi 

fOlllllie   rr|l||-ii    l.lht    qu'il    ,i   \ni|;    toinl.r   dall-    I  '..l|- 

lili  aprèa  n  iiHMi.  Il  était  Flan 

l'eut  êti 

que  ses  innovations  ne  firent  p  m  rortone 

peut-être  aussi  sentait-on  i  'pie 

kn  seuls  uni"  m»  ni  dont  la  I  m_  >ntible . 

ri, lient  ceoi  qui  ni  n»  il  liai  m  i  la  eènrté  m  I  ta 

simplicité  H  ta  ut  avouer  que,  seau  M  dern  •    • 

port  .  les  | t(  -  liiiH  lis  du  mi-  \l  - 

bien  supérieurs  à  Cbaatellain.  S     incaai  i  de 

notre  injefl .  nom  i  n  p         -     -  on  i  v  n\ 

I»  M  dans  la  1  ill    t'1  qni  fui  i 

du  Lyon  rnmp'int.  Kllc  est  du: 

Ormes,  qui  n'était  ni  ranté,  ni  adaairé  eosan* 

poète  Dam  uni  ;  mais  ce*  te-  ee  qu'il  voulait  <; 

t:t  mieux  u  antagoniste;   et   >'ii   - 

moins  hnut  que  lui  .  il  i  aussi  l'avantage  de  tomber 
moins  bas.  La  m  inière  ingéi 
le  refrain  des  I        -  -  nui         p  ilme  rte 

la  rontroi 
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I. 

.Mamisc.  76&6,  1    i,  t 


1. 


Souflle ,  Triton  ,  en  ta  bucee  argentine  : 
M u<c  ,  en  musant  en  ta  doulce  muselle  . 
Donne  louange  et  gloire  eelestine 
Au  dieu  PhébllS  à  la  barbe  roussette. 
Qutnt  du  vergier  où  croist  mainte  noisette, 
(  )ù  Heurs  de  lys  yssent  par  millions , 
Areompaigne  de  mes  petit/  lyons, 
A\  combatu  L'universel  araigne 
Oui  m'a  trouvée  par  ses  rébellion- 
Lyon  rampant  en  eroppe  de  monlaigne. 


2. 


Le  cerf  voilant  ijiu  nous  feit  eest  aetine 
Fui  recueilly  en  aostre  maisonnette , 
Souef  nourry,  sans  poison  serpentine, 
Par  non-  porté  sa  noble  eoronette  ; 
Et  maintenant  nous  point  de  sa  cornette  ! 
Ce  sont  povres  rémunérations. 
"Mais  Dieu  voyant  me-  opél  aeions, 
Ma  fait  avoir  victoire  en  la  Champaigne  , 
Ki  veull  que  soil  sur  François  mencions 
Lyon  rampant  en  eroppe  de  mon  ta  igné. 


Louange  i  toy,  glorieu*  \  ii  -m- 

I  ),mif  PaUi .  qui  i  égû  mon  inbtl 

Huant  d»    I  |  ilOC  OÙ  J'1  pnn>  origine 

\\  extirpé  1 1  reuimeute  beii  i 

T.uit  qu'il  n'y   i  homme  <|iii  plu*  lnrl- 

Sam  excepter  royne ,  roc  dc  pyoni . 
Coomie  nng  Hei  tor  on  ung  dee  Sej  piom 
Ou  comme  Arthns  en  la  Grande  i 
Suis  demeuré  entre  lea  cuampyoni 

Lyon  r;im|t.'int  en  <  roppc  6\ 


1 1  <  1 1 1 1  »  I  r  z ,  Liégeois  :  Tremblez  pu  légions 
Car  n * »i i-  veut/ .  -i  je  \ «ni  ou  je  daigne 
Comme  je  suis,  es  basses  régions, 
Lyon  rampant  en  croppe  de  montaigne 
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11. 

Manusc.  7080,  f  m,  r\ 

1. 

Changez  propos,  cet!  volant,  nostre  chef, 
Disposez-vous  à  guerre  et  à  bataille; 
Vcstcz  armer  en  lieu  de  couvre-chef, 
Et  en  vos  mains  glaive  qui  poigne  et  taille. 
Faytes  crier  le  ban ,  et  que  tout  aille 
Sur  ee  lyon  qui  vostre  honneur  entame; 
Qui  prent  voz  biens  et  dit  qu'il  ne  craint  àme 
Ne  roy,  ne  roc,  n'en  ville  n'en  Champaigne. 
Lors  le  ferez  ,  au  plaisir  Notre-Dame  , 
Lyon  couchant  au  pied  de  la  montaigue. 

a.' 

N  actendez  plus  :  courez  luy  sus  et  brief  ; 
>'e  le  doubtez  ,  je  vous  supply  ,  pas  maille  ! 
Car,  si  Dieu  plaist,  jà  ne  vous  sera  grief. 
S'il  a  grans  gens,  le  plus  n'est  que  canaille 
Qui  n'ont  harnois  ne  conduite  qui  vaille, 
Et  ont  le  cueur  failly  comme  une  femme, 
l.n  l'assaillant,  acquérez  loz  et  faîne, 
Et  voua  tendrons  ung  second  Charlemaigiir. 
Lors  le  ferez  .  au  plaisir  Nostre-Damc  , 
Lyon  couchnnt  au  pied  de  la  montaigue. 

32 
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.lt:  VOUA   reqilici  -  .  •  \  i'1  /  if  m»*»<  1 1  *  f . 

Me  souffrez  plus  qu'il  vous  rançonne  el  taille. 
(  m  -m-  hurter  n  «  n  viendrez  ja  ..  •  bel  . 
il  es!  ii'i  comme  sel  un  rai  en  pti 
n  syez  jà  peur  que  gehd  irm 
Ne  le  commun  qui  tant  roui  craint  «  i  M 
Adveniurez  à  ce  i  »p  coi  pi  >■<  u 
Il  ru  est  temps  ,  «ni  à  perte  ou  à 
Lori  le  ferez  ,  nu  plaisir  Notre-] 
Lyon  couchanl  au  pied  de  la  moutaigue. 


Prince  puissant .  que  1  ) 

l  rès  i -liir-tii  n  ,  si  rous  pouw  z  -  un  bUsmi  . 

Tirez  à  vous  riiermyne  de  BietaL 

Lors  le  ferei ,  au  plaisir  Nn.-tn i-Dan 

Lyon  couchant  au  pied  de  la  moniai| 
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XXIII. 
<  II  A  Y  *  O  Wê 

(W  B1ÈCLË.) 

PLAINTES 

DES  \Oinï\NI>s  CONTRE  LÉS  CKNS  DE  GUERRE 

VERS   l/l7/|. 


Voiri  un  vau-de-vire  qui  esl  reste  long-temps 
dam  le  répertoire  populaire.  Le  sieur  de  Bras  de 
Bourgueville  ,  oui  a  lait  imprimer,  en  l.ïss,  une 
description  historique  de  la  Normandie,  dit,  en 
parlant  de  \  ire  :  «  C'est  au^si  le  pays  d*où  sont 
procédees  les  chansons  que  l'on  appelle  vaux  - «!♦•  ■ 
vire  ;  »  et  il  donne  pour  exemple  : 

En  la  duché  de  Normandie 
il  \  a  si  grand  pillerk  (1). 

Témoignant,  par  cette  courte  citation  ,  que  de  son 
temps  tout  le  monde  en  savait  la  suite.  Cette  elian 
son  célèbre  ci  ait  perdue  pour  nous,  lorsque  Af.Lottis 
Dubois  la  retrouva  dans   le  manuscrit  de  Ihveux  , 
dont  j'ai  parle  ei-dessus    '2).   M.   Pluquet ,  savant 

(1)  De  Bourgueville ,  Les  recherche»  et  antiquité*  <!<■  /<> 
provint*  di  Normandie ,  p.  •»»">. 

9    Voyez  p.  299. 


antiquaire  de  \oi  in  nid 

relie     pi<  te  ,    décl  II  I    <|H«  U'  !•      I'.i-«olin 

qu'elle  ;i\.iii  ii .ut  .1  quelque  '  n  •  !i  •  1  •  • 

iiiiii.iii'iii  anglaise    i      i<   ne  |   1 1 «* _- <   | 
li-  _'-•!:-«  «  loi  1 1  -e  plaint  le  chansonnier,  et  qu'il 
appelle  lea  towti     I  maniement  ptf 

lea  \ii_lu-.  Ou  le  voit  par  le  second  eouplei ,  où  il 
dit  qu'il  leur  donnerai!  bien  rolootiei  il  quel- 

que chose  .i  lai  Or,  j  an  lis  l<  -  compagnon-  de  \ 
n'ont  été  diapoaéi    a  foin  courioiêit    iui    en 
nemis  du  royaume.  Lee  i  oui  t  relue  .  leloc  i 
Boni  1''-  _'ii- de  guêtre ejoe I     lii  M  enlreleuail 
eu  Normandie,  dan-  la  crainte  d'une  nous,  lie  -m- 
priée.  (  ta  aaii  que  depuis  1469  jusqu'en  1499 
roi  l'ut  oblige  de  maintenir  se-  et  il-,  -ur  le  pie  !  de 

guei ie.  Durant  ce  tempe,  le  d<  u  enl  dee  - 

nieons  engendra  p  u  toutes  lee  prou  iueei  -    - 

die-  -an-  nombre.  Malgré  le-  e  lit-  les  plu-  * 
\c<  gêna  d'armes  vivaient  sur  le  peuple  ,  COUMM  on 
disait  alors.  c'est-à-dire  qu'ils  faisaient  main-ba--e 
sur  l'argent,  le  grain  et  les  beeli  iui  des  laboure 
ou  qu'ils  forçaient  les  villages    -  moyen- 

liant  finances,  des  dégâts  dont  ils  les  menaçaient 
Os  francs-archers,  à  l'imitation  des  cavaliers,  se 
mirent  aussi  à  taire  butin  sur  1. 1  gens  de  p. unie  état. 
Comme  ils  étaient  babilles  aux  frais  de  leurs  parois- 
ses, ils  se  faisaient  donner  sans  ceeec  de  nouveaux 
équipemens  pour  les  vendre  ;  et  comme  lee  e  mitai- 
nes s'étaient  crée  un  petit  droit  de  courtage  sur 
changemens  d'habits,  il-  en  laTorisaient  l'abus  au 

1     Voyez    les  Vauvde-Yire  de  Basselin ,  publiés   par 
M.  L.  Dubois.  C.ien.  ÎS'JI;  in  s  .  p.  150. 
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Uni  de  le  prohiber,  Ceni  de  Guyenne  et  do  Nor- 
mandie étaient  les  plus  intraitables  ;  ils  avaient 

amassé  tant  de  bardes  ,  de  b;ig;iges  et  de  dépouilles  , 
qu'il  leur  fallait  faire  réquisition  forcée  de  charret- 
tes et  de  chevaux  lorsqu'il  s'agissait  de  [tasser  d'une 
garnison  dans  une  autre.  Je  ne  saurais  donner 
une  plus  juste  idée  de  ces  excès,  qu'en  rapportant 
ici  le  préambule  d'une  ordonnance  rendue  à  Paris  le 
12  janvier  1473,  dans  le  but  d'y  porter  remède  : 

«  Loys ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roy  de  France  ,  a 
tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront ,  salut.  Comme 
plusieurs  plaintes  et  doléances  nous  aient  esté  faic- 
tes  des  grans  et  aucuns  innumérables  maulx ,  dom- 
maiges,  pilleries,  concussions,  exaccions  ,  qui  ont 
esté  par  cy  devant  et  encores  sont  chacun  jour  fais , 
commis  et  perpétrez  en  diverses  manières  ,  au  faict 
et  entretainement  de  noz  francs  arehiers ,  et  soubs 
umbre  et  à  l'occasion  d'icculx,  à  la  très  grande  foule, 
charge  et  oppression  de  noz  subgetz  et  habitans  de 
nostre  royaulme;  et  à  ceste  cause,  nous,  désirans 
de  tout  nostre  cuer  réprimer  et  du  tout  abattre  et 
09ter  les  dicta  maulx ,  pilleries  et  autres  maléfices 
deffendus,  et  nos  dictz  subgetz  relever  des  charges 
et  oppressions  indeues,  ayons,  par  l'advis  et  déli- 
beracion  de  plusieurs  seigneurs  de  nostre  sang  ,  de 
noz  ehiefs  de  guerre  ,  des  gens  de  nostre  royaulme  , 
de  nostre  grant  conseil ,  de  noz  finances,  faict  les 
ordonnances  qui  son  suivant,  etc.,  etc.  »  (1). 

Notre  chanson  n'est-elle  pas  d'accord  dans  tous 
ses  termes  avec  cette  relation  si  authentique? 

(1)  Voir  la  suite  dans  le  tome  xvni  des  Ordonnances  des 
roi»  de  France,  p.  72. 

32. 
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Vaut  de  Vire,  piililicg  par  L  l>ul»< 


l. 

\  li  duché  de  fformencHe 
l!  j  ut  pillei  ■ 

Que  l'on  n'y  p€u1l  a  -  m. 

Dieu  dotal  qu'elle  -ou  ippt] 

On  il  fauMia  que  l'on  tMÊÊ 

Lt  lai«*çer  efatK  un  -a  mawui. 

Quant  I  moy  je  n'y  MTay  plus 

Pour  la  double  de-  (oui  - 

PlUJ  <•  t  •  n'\  |  |.(,:nt  «l'.iwii  • 

Qui  DSttfl  viegnenl  voii  trop  «oubvenl 

•j. 

Ils  viengnent ,  par  grant  ruderve . 
Demander  ce  que  n'avon-  mye 
Et  noix  donnent  maint  horion. 
Eneor  fault-il  que  1  »>n  bur  dye  : 
Aie-;  bOM  -»-ijiimU!-.  ,  j»-  vous  en  (I 

Prenei  tout  ee  que  nous  avon. 
Je  leur  donnasse  voulentiei i . 
Se  je  pniMiojn  avoir  de  ojo 
Aies,  mr  ma  loy  !  tou<  née  deuien 

Et  tout  mon  bien  e-r  non  de  moy. 


.Te  ne  puys  faire  cortoizie  : 
Car  poTreté  me  i  ontrarye 


—  Ht   — 

El  me  tient  <in  subgection, 

.le  n'ay  plus  ainy  ne  amye  , 
En  France  ne  en  Nofmandye 
Oui  me  donnast  lirig  porlon. 

Dieu  veuille  mectre  bonne  paix 
Par  toute  la  crestienueté  ! 
Mais  que  ce  soyt  à  tout  jamais  l 
Si  vivrons  tous  en  loyaulté. 


Se  crestienneté  fust  unye , 
Nous  menasson  joyeulse  vye 
Et  mectrions  tristesse  en  prison. 
Ceulx  par  qui  c'est ,  Dieu  les  mauldye 
Et  aussy  la  vierge  Marye  , 
Sans  avoir  jamais  guarisou  ! 


WIN. 
<   Il  \\NO\. 

sIM.I.»  . 

r,  \  i.i.  |  di: 

SIR  LA  MORT  Dl    Dl C  DE  ! KM  1606111. 


C'était  un  beau  rojel  pour  la  porte-;  que  ic  dé- 

■astre  et  la  mort  de  Charles-lc-Teméraire  sous  l»> 
mari  de  Nancy.  Lui ,  le  plus  redonl  -  cheva- 

liers, il  avait  tourné  le  dos  devant  René  de  Lor- 
raine ,  un  adolescent  soutenu  par  ipmlqnffi  banda 

de  soudards  recrutes  en  Allemagne  ;  lui.  le  plus 
puissant  prince  de  l'Europe ,  il  avait  été  assommé 
dans  un  coin  ,  sans  bruit  et  sans  gloire,  dépouille 
comme  un  mort  vulgaire,  et  son  eorpi  était  resté' 
trois  jours  la  pâture  des  corbeaux  et  des  kmps.  Tou- 
tefois celte  grande  infortune  n'inspira  guère  que  des 
déclamations  vides  de  sens.  Des  panégyristi  - 
discrétion,  ou  des  détracteurs  sans  pitié  ,  ont  ex- 
ploité à  l'envi  la  •mémoire  du  prince  déchu  ;  nul  n'a 
su  élever  la  poésie  à  ce  sentiment  profond  du  mal- 
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heur,  si  l)ion  exprimé  dans  l'immortelle  prose  de 
Philippe  de  (Domines  (l)  •• 

«  Je  l'ay  vu  maintes  fois  habiller  et  déshabiller  en 
grande  révérence  et  par  grans  personnages  ;  et  à 

cesle  dernière  heure  luy  estoient  passés  ses  hon- 
neurs. Et  petit  luy  et  sa  maison  au  lieu  où  il  avoit 
consent?  par  avarice  de  bailler  le  connestable ,  et 

peu  de  temps  après.  Dieu  luy  veuille  pardonner  ses 
péchés!  Je  l'ay  vu  grant  et  honorable  seigneur,  et 
autant  estimé  et  requis  de  sis  voisins,  un  temps  a 
este,  que  nul  prince  qui  fust  en  chrestienté,  OU  par 
adventure  plus...  Il  désirait  grande  gloire,  et  eut 
bien  voullu  ressembler  à  ces  anciens  princes,  dont  il  a 
este  tant  parle  après  leur  mort  ;  il  estait  autant  hardy 
comme  homme  qui  ait  régné  de  son  temps.  Or,  sont 
finies  toutes  ces  pensées!  Et  le  tout  a  tourné  à  son  pré- 
judice et  honte  ;  car  ceulx  qui  gaignent  ont  toujours 
rhonneur.  »  11  est  honorable  ;»  un  ennemi  de  parler 
ainsi  de  l'homme  qui  le  détestait  le  plus  au  monde. 
\  oici  une  pièce  inédite  ,  écrite  avec  assez  de  verve  , 
mais  dans  laquelle  on  regrette  de  ne  pas  trouver  la 
même  modération.  Elle  est  extraite  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale,  Franc,  suppl.,  208;  elle  a 
pour  titre:  VouvelUê  polices  en  enfer  par  ung 
Hérault  de  la  mort  du  feu  duc  de  Bourgogne .  le 
jour  qu'il  fut  tué  en  bataille  devant  Nancy. 

Réveillez-vous,  ('baron,  ue  dormez  plus 
sur  l'obscur  bord  des  Infernaux  paluz. 
Equipes  tost  rostre  barque  ennuyeuse 

Où  vous  passez  mainte  âme  douloureuse. 
Venez  quérir  reste  ombre  tant  cruelle 

i    Mémoires,  liv.  \ .  ehap.  i\. 
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•  mi  m    arolgne  mortelle, 

Qui  n»   luvt  oogod  «lu  «anj;  hun 
lui  propi 

0  noble  <!n<  cl    i 

i  »    bonne  h<  ur<  i  • 

1  i  ;i\oii   v.ui 

<  il  qui  troubloil 

I  Dllt    <  I'  Il 

A  la  nolil»  -m'  ci  pmple  tl<    N 
QU 

Jusque*  i  t. .m  que  par  ^--i^  tl(  bot!  prise, 

■m!   I.i  lin  qui  i'"  . 

1    '  respond  iMabfa 

l)<    ir;iii  r;;ueil  : 

Or  ;  ;  i  s  t  eu  \<  r>.  COttCDé  Mrabj  Mil 

nui  >i\  : 

r.icii  doit  ;i\(.ir  |t  !:♦-•!!  't  pi 

'I  n.tim.i  onqncs  | 
%••  n'eofl  pltl  iiii*'Tir<,: 

Mali  cruaulté,  Honni-  doc 

oui  veuif  i»-  pleure,  Dieu  j'en  fortune. 

Le  même   sentiment  d'implacable  rancune  <)• 
pare  la  eh  inson  que  j  mme  1 1 

ini'illnirt'  (fui  ;iit  rie  com|  liMe   de 

Nancy.  L'auteur  n'en  cal  p  - 1  nno  ,  mais  l'<  l<  _••■  de 
Louis  XI  rrai  termine  le  quatrième  couplet,  explique 
assez  (|iM  -ii  muse  était  aux  gages  da  t"i  de  i 


—  3»3  — 

M. musc,  de  Ja  Biblioth.  Roy.  n"  7685,  1    i.\\i\. 
Ballade  de  la  mort  du  duc  do  Noui'Koiigiiequi  fut  tué  à  Niocyeil  Lorraine. 

1. 

Or  est  le  parc  orguilleux  deslendu  ; 
Le  fier  lyon  ne  l'a  (>;w  ben  gardé. 
Il  a  très  mal  son  latin  entendu  , 
Et  a  son  ca^  wBpLemeot  regardé. 
Il  a  trouvé  avoir  ung  pan  tardé 
\n  desloger  du  pays  de  Lorraine , 
Car  à  la  lin  il  y  tsl  demourc  , 
Et  les  moutons ,  la  toison  et  la  laine. 

2. 

Devant  le  choc  il  a  trop  attendu 
Et  de  plusieurs  s*esl  mal  contre  garde  . 
Aucun  torfait  luy  a  esté  rendu. 
Myeulv  lui  vanlsist  b Vu  estre  retourné 
lise  fust  bien  autre  part  séjourne. 
Mais  advenir  luy  devoit  l'adventure , 
Longtemps  y  a  qu'il  fut  prophétisé  : 
Cent  ans  aeereu  tout  se  paye  en  une  heure. 

3. 

Le  lier  courage  d'un  homme  est  ahhatu 
Pour  peu  de  chose  quant  à  droit  est  mené; 

On  s'est  à  luy  hard\ ment  comhatu 
Uniques  ne  l'ut  n'a  point  ramené: 


—  3*4  _ 

I  «-11*-iii*  ni  lui  il*  i   ton  tlemeiic 
Pi  i-  .1  ncanl  pai  fa<  >n  d  m  .••  :  <  . 
Qu'un  dernier  j« n i r  lu\  fut  II  ordonné 
Et  lui  turvinl  nnc  heure  malheui 


4. 


Maintl  povres  ^«'ii>  ont  (^j  mal  soutenu  . 
Trop  pin  ptr  luy  que  plnoionti  1*0111  1  nydé  ; 
Mail  qu'l  il  fait  ne  qu'est-il  devenu 
Luy  qui  estoil  mm  totn  oultreeuydé 
H  1  l«'  parc  piteneeanenfl  njéé* 
Puisqu'il  <->t  mort  eyom  bonne  1  api  ran<  1 
(  Sar  cellu]  seul  i  rjui  Dieu  1  eydé 
S  1  -1  travaillé  de  mettre  paix  en  Fi  1 


Pour  ce  peneez  à  ce  (|u'e>t  advenu 
Sur  ung  tel  chef  quVatoil  tant  estio* 
Regardez  bien  quoy  qu'il  eal  devenu , 
Souvieigne  vous  comment  il  eal  Bné 
Luy  qui  eust  d'or  ung  milion  Bné, 
D'hommes  autant  et  estoil  m  grant  maû 
Tant  fut  desfoict  et  tant  extermine 
Qu'à  peine  nul  ne  le  pouvoit  COUgBoistn 
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XXV. 
CHANSON. 

(  XVe  SIÈCLK.  ) 

CHANSON  DE  MOL I. Ml 
StTR   LA  JOURNÉE   DE  Gl'INEGATE. 


Molinet  fut  un  chanoine  de  Valenciennes ,  peu 
sionné  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  qui  a  écrit  en 
son  temps  Dieu  sait  combien  de  vers  et  combien  de 
prose.  Sans  discuter  ici  son  mérite  littéraire  ,  BOUS 
lui  appliquerons  ce  (pic  Rabelais  a  dit  du  chroni- 
queur Knguerrand  de  Moustrelet ,  savoir  <«  qu'il  est 
baveux  comme  ung  pot  à  moutarde.  »  Les  trente 
couplets  de  la  chanson  qu'on  va  lire  sont  plus 
que  sufïîsans  pour  établir  ce  point. 

La  bataille  de  C/uinegate  eut  lieu  le  7  août  14/9  « 
a  peu  de  distance  de  ïberouenne.  Molinet  l'appelle 
dans  ses  chroniques  la  journée  de  la  Viefville  ou  de 
Guinegate,  à  cause  que  le  plus  fort  de  l'action  se 
passa  entre  deux  villages  ainsi  nommés.  Voici  dans 
quelles  circonstances  eut  lieu  cet  engagement  mémo- 
rable. Le  jeune  archiduc  d'Autriche  Waximilien, 
marie  depuis  peu  à  l'héritière  du  duc  de  Bourgogne. 

33 
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<  t..ii  \<  ira  mettre  k  I  i  bérooeom    tm 

porté  par  les  li 

capitaines  de  1'  trtois,  de  lai  h  m 
die,  informés  de  i  •  i 

hâte  el  obtinn  ni  du  roi  n  «!••  In  t>  i  une 

I»  itaille, quoique  depuis  i  >J  *  XI 

n'aimait  plus  qu 

n  il.  Mais  «  ette fois  les  capitaine*  montrai* 
volonté,  leurs  compa  lisciplim 

ri  bû  ■>  >  n  /  otnJ .  oobmm    n  ék  ià  ilors  .  qu'on  - 
magina  que  ads. 

\  la  tête  *  1  *  •  —  Français  fiait  le  mai  relui  Philippe 
Créveoœnr,  autrefoia  attaché  aux  d     -     •   Bonr- 
ne;  mais  qui  depoia  1 1  m  «1  de  1  Shai  I»  -  le-1  •  - 
m<  i  m  jeté  dans  1  mtn 

lui  les  plus  renomi  •  raui  du  u  o 

Jean  de  Daillon .  - 
du  Dauphiné  ,  le  maréchal  Amli 
l.ohear  ,  Jean  <1.    i .  i         _.  and-mal 
triers  de  France,  al  d'antres  en 
nommés  dans  la  quatorzième  couplai  <l.  uotn  i  han  - 
spn.   Les  Flamands]  qnoi  qu'en  dise  Molinet,  . 
\aieut  de  i  hj  i-  expérimentés  que  le  prince  d'< 
el  Jacques  de  S  ivoie  ,  i  mute  di  Romcnt.  (  A->  d< 
hommes  habiles  .-udirent  pour  | 

une  victoire  que  leurs  ennemi?  n'eurenj  pas  pour 
l*a\uir  crue  trop  f.uilu .  I  odanl  que   1   -    - 

d'arines  frai  occupaient  les  uns  irsuivre 

quelques  fugitifs,  les  autre  à  pilL        -     barroisj 
l'infanterie  ,  qu'ils  auraient  ciù  défendre  ,  fui 
par  le  comte  de  Roniout  ;  toute  l'artillerie  lut  en- 
le\ee  .  et  quand  nu-  coureurs  et  nos  pillards  voulu- 
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l uront  revenir  à  la  charge,   ils  trouvèrent  que  la 
bataille  était  perdue  pour  eux. 

S'il  en  est  qui  désirent  en  savoir  plus  long  soi  la 
journée   de    C.uinegale  ,    nous    les    renvoyons    aux 

chroniques  de  notre  Molinet  Ils  y  trouveront  ample 

ment  de  quoi  satisfaire  leur  curiosité  au  chapitre  66, 
lequel  commence  par  ces  mots  •  m  Tant  excellera 
»  et  de  merveilleux  compte  Curent  les  haults  et 
»  glorieux  exploits  du  due  Maxiinilien  et  de  sa  ba- 
»  rouie  a  la  journée  de  la  \ief\ille  ,  que  ma  faible 
»  plume  assez  rude  n'en  polroit  escrire  le  dixiesm 
Mais  le  bon  chanoine  se  moque  un  peu  de  son  lec- 
teur en  parlant  de  la  sorte  .  car  certainement  il 
n"est  personne  qui  ne  trouve  son  récit  dix  fois  trop 
long.  Notre  crainte  est  qu'on  ne  porte  le  même  ju- 
gement sur  son  poème.  Toutefois ,  nous  rapportons 
Celui-ci  dans  son  intégrité  parce  qu'on  y  trouvera  les 
cboses  les  plus  plaisantes  :  par  exemple,  cette  proso- 

popee  du  commencement,  dans  laquelle  le  poète  évo- 
que tous  ensemble,  1rs  instrumens  a  vent,  à  corde  et 
à  percussion  qui  étaient  en  usage  de  son  temps  [ls 
sont  vingt-neuf  substantifs ,  qui  s'alignent  en  huit 
vers;   eest    l'inventaire  d'un  luthier  mis  en   rimes. 

Par  contre,  vous  lue/  plus  loin  des  strophes  com- 
posées uniquement  d'épithètes.  Puis  viennent  les 
outrages  les  plus  bizarres  prodigués  aux  vaincus  ; 
les  éloges  non  moins  étranges  dont  sont  rémunères 
les  vainqueurs.  Lprès  quoi  Molinet  amène  tant  bien 
que  mal  une  furibonde  invective  contre  Tlierouenne, 
dans  laquelle  il  expose  les  antiquités  fabuleuses  de 
cette  ville.  Enfin,  il  termine  par  des  vivats  en  l'hon- 
neur de  Maximilien. 
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(  elle  singulière  composition  .  l<  -  d<  relopperoeiif 
tloul  elle  cal  Biircli  lei  jeui  Je  moti  don 

■bonde .  loul  <  ela  etl  i  ii(  pour  donner  un  i  o 
échantillon  oV  tail  le  bol  eepi  il  en  I 

la  fin  'lu  k \    piècte. 
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Manusc.  7C83,  f  lxxxv,  v. 


i. 


Chante  Clyo  ,  joue  de  la  musette 
Ht  si  l'accorde  à  la  harpe  orphéine , 
Chaule  Amphiou,  desgorge  ta  voisette, 
Qui  de  ta  harpe  assez  propre  et  doulsetle 
Édifias  la  cyté  Thébéïne. 
Chante  Mercure,  à  la  verge  auréine, 
Oui  les  cent  yeulx  Argus  feit  sommeiller, 
Veey  le  temps  qu'on  se  doict  réveiller. 


S. 


Chante  Appolo  joyeusement  à  fin 
Que  du  dieu  Pan  la  fiente  se  accorde  ; 
Chante  A  ri  on  qui  fuz  par  un  daulpliin 
Nageant  en  mer  porté  sur  son  doz  fin  , 
Quant  il  onyt  la  doulseur  de  ta  corde. 
Nymphes  de  bois ,  déesses  de  concorde , 
Dieux  amoureux  et  sereines  de  mer, 
Chantez  de  voix  doulses  sans  point  (ramer. 

3. 

Sonnez,  labours,  trompes,  tubes,  clarons, 
Flustes ,  bedons ,  simplionyes  ,  rebelles  , 
Cymballes,  cors  douix,  man'ieordions , 
Deeacordes,  choros,  psa Itérions , 

33. 
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•  II'  » 
I 

liinbrei ,  <  la  h»  »  lonn 
Pipetz  ,  il  ijoh  ,  lucqi  el 


I 


(  ihantei .  nulle/ ,  deicbao  •  i 

PetiU  enfans  qui  -  atrepoinct, 

El  Doua  monstn  /  p  h  roi  i  ban  /  il' 
Commeut  Franco  i 

Ruej  par  terri  »  t  g  iflei  mal  a  point. 

iriez  Dieu  et  n'obliei  point 
Que  c'e>t  œuvre  -aincte  et  miraculé' 
Pour  rt'pi  imer  leur  vannée  orgueill< 


Ung  jeune  prince  .  bumble  et  plain  de  vaillance, 
A  rut-  jus,  auprès  de  la  \  iaeville, 
L'orgueil  de  Frani  e  et  dix-huit  cena  lin. 
Dont  les  cinq  cens  vert  - .  percée  ou  bina  ea 

Ont  sur  ie  champ  receu  mort  noire  et  vile  . 
Et  de  leurs  francs  archien  plut  de  di\  mille, 
Tesmoing  tous  ceulx  qui  d'avoir  fuient 
Pour  six  patars  deux  de  leurs  brigandim  s. 


6. 


Il  a  gaigne  par  sa  chevallei  i<> 

Le  champ,  le  val ,  la  montaigne  H  la  plaine 

De  ces  François  riches  de  pillerie  . 

El  trente-cinq  pièces  d*  artillerie , 
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\  ivres  et  vins  pour  boire  à  pànce  plaine. 
chante/,  Flamans ,  benvei  à  longue  alleine 

Chea  vins  l'i anchois  en  lieu  de  keute  ou  bierrc, 
\  oz  ennciniz  sont  mort/  et  mis  en  bierre. 


7. 


Chantez  comment  François  furent  domptez , 
Battu/,  l)outez,  pillez,  esparpillez, 
I  )e«n  donnez ,  desrompuz,  desmontez, 
Deabfigandefe ,  desfaicti,  desbarretez, 
Esgargatez,  esgueullez  ,  exiliez, 
Percez,  lancez,  despouillez,  desbillez, 
Escoutillez  de  terribles  taillant 
Onc<jues  Flamans  ne  furent  si  vaillans. 


8. 


Chantez  comment  furent  François  vaincuz  , 
Desbuissonnez ,  desmembrez,  desvestuz, 
Desbastonnez,  desmaueliez  ,  desfnllez  , 
Escartellez  ,  esbouillei ,  esbaullez  , 
Baservellei ,  esbahyz,  esperduz, 
Chassez,  confuz  ,  eravantez,  confonduz  , 
Perduz,  pendu/,  noyez  et  mis  en  eoll're, 
A  telz  pardons  il  n'y  a  point  grant  offre. 


o. 


Chantez  comment  François  furent  gallez , 
Chollez,  foulez,  roulez,  escharbouillc/ . 
Affiatollfel ,  pour  bondi/  peatellei, 
llallez  ,  touillez  et  battu/  de  t<»us  lef  : 


- 


i      rmounVi .  I  il  roi  i  il  I  ex,  I»  i<lrouill<  i 
l  i.iiin/ ,  i  Mlles  ,  h  in m  nt  / .  i .  louill 
l)«*  -.m.-  touillez  en  trèe-granl  habondauce 
Oncquei  Fran<  ou  ne  furent  i  tel  du 


H>. 


Kntheniens ,  gett  'le  fer  et  d'acier, 
Hardi/  Flaman-,  \Lfoureux  léonreaux  . 
Il  n'est  (.iiioii,  ne  (raid  di  hue  arehi 
Ne  François nnl  qui  rom  ptnet  deeniarehier, 
Ains  devant  VODI  fuyent  MJNM  porceauk. 
11/  ont  tenty  les  cornu/  eepineeaoli 
Dont  vous  sçavez  achever  tel-  poup 
France  vous  craint  comme  petitz  lyepar- 


il. 


Devant  Courtray,  les  espérons  dorez 
Chéurent  jadis  en  vostre  a^tre  et  pstTOefae, 
Mais  maintenant  vous  estes  estorea 
En  ce  hault  Ioz  cremus  et  adorez. 
Honneur  vous  vient,  prouesse  ¥OOJ  approche, 
Vive  Romont ,  chevallier  sans  reproche  , 
Qui  vous  acquiert  avec  les  desmancht/ 
Le  très-bon  hruvt  dont  estes  exaulsez. 


11. 


Tygres,  grifons ,  lyons  ,  dragons  faouns 
»  sont  plus  fiers  que  ceulx  qui  conduisoient 
Anglois,  Flamans, " Bourguignons ,  Allemans, 
Et  ceulx  qui  lors  féirent  aux  «ncquemans 
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François  fuytifz  ,  qui  combalre  n'osoyont. 
Ains  par  despit  vivandiers  occisoienl 
Prestres,  heraulx,  mères,  enfam  pctttz, 

Et  les  paigcs  des  chevaliers  gentilz. 


13. 


O  qu'as-tu  fait,  France  très-erestienne, 

Tu  es  rabie  nu  fol ,  ou  hors  du  sens  ; 

Avoir  soulois  laveur  celesticnne, 

Mais  lu  as  or  fureur  hérodiennc 

Puisque  tu  as  occis  les  iuiiocens 

Qui  vont  criant  par  milliers  et  par  cous, 

Vengeance  à  Dieu  deceulx  qui  sont  soubz  France; 

Uug  jour  viendra  que  France  aura  soufrance. 


14. 


France  soustient  tirans  et  Mamelutz  , 
l/euvre  et  le  nom  tesmoigne  ce  que  c'est. 
Barbarins,  Turcs  et  Tartarins  veluz 
Ont  plus  beaulx  noms  et  sontpyleux  trop  plu 
Que  Crievecueur,  Chaîne,  Maigny,  Cloche t, 
Torcy,  Daillon,  de  Loheac,  Brochet, 
Sauvagiere,  Mannoury,  Pot  -la-Vache  , 
Querquelevant ,  Pombriant  et  (îobachc 


13. 


O  (leur  de  lyz  plaine  de  scorpions , 
Tu  i\o  seauras  tantost  quel  saiuct  requerre. 
Rolanl  eal  mort,  hoz  vaillans  Scipions 
\  ieiinenl  en  hruvl  et  sont  mis  ,ï  la  guerre  ; 


Preux  et  hardiz  au  I 

La  toii  'H  d'or  en  l'isle  <!••  <  loi 

l.i  pour  donner  aui  l  i  in<  o     de  leur»  i 


NmiN  ifoni  ducs    mainl  i  '  maint  va—ai. 

Jullit t-.  ftommont,  S  incl  P  I, 

(  lleves .  (  irorn ,  Loxi 

Bernes .  Fû  nnes,  dé  nostre    - 

Bevres,  Lannoy1,  Haubourdiri ,  Montaigny, 

Santés,  Boussut,  Chanterâine,  Warj 

Renti .  l'.iin  h-  .  Dan  preean    Capdoraz, 

El  Sall(  /art  qui  v.mlt  il  •/. 


17 


Regarde  .  Frar.ee,  et  roy  comment  besoi  - 
Ton  fort  flayau,  le  hault  prince  d'Orange; 
Il  a  conquis  tel  honneur,  qui  qu'en  groingne, 
Sour  les  tiens  ou  pays  <le  Bourgongne. 

Qu'il  n'y  a  roy  ne  roc  qui  ne  «.'y 

Son  bruyt ,  son  loz ,  sa  vertu  ,  sa  louange 

Sont  renommez  en  (ville  et  en  Calabre. 

Il  fait  trembler  France  comme  feuille  en  l'ai 


18. 


Que  te  semble  il  du  comte  de  Cliim 

De  nostre  barbe  et  du  sanglier  <1  Anl  linne? 

Hz  ont  tenu  François  en  tel  essnay 

Vers  Luxembourg  depuis  le  nioi>  de  may. 
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Qu'ilz  n'ont  rompu  mur,  tranché,  ue  doz  d'une. 
Mais  plus  battuz  ,  plus  peliez  que  doz  d'âne  , 
En  leur  pourprie  nous  rendent  vire  ton; 

Cop  après  eop  gros  cliesnes  abbal-on. 


39. 


Toy,  Therouenne  ,  abismeusc'  taisniere, 
Gueulle  d'enfler,  gouffre  de  Satlianie, 
Tu  fuz  jadis  par  tiiumphant  manière, 
Terre  Iroyenne  et  royale  ban i ère, 
Terre  d'honneur,  terre  sans  zizanie. 
Maintenant  *a  terre  de  tiranye 
Terre  sans  l'ruielz,  terre  prophane  et  vaine, 
Terre  sterille  et  vile  terrewaine. 


20. 


Menneii.s,  de  Troye  fugitif, 
Duc  courageux  ,  descendu  de  hault  roe, 
Fut  tout  puissant  père  progénitif 
Kl  le  donna  nom  et  bruit  pi  imitai , 
Aineois  que  France  eut  eu  ne  roy,  ne  roc. 
Rome  n'avoil  ne  corps,  ne  chef,  ne  croc 
Quant  tu  avois  Aganipus  à  roy, 
Tu  as  changé  ton  nom  et  ton  arroy. 


21. 


David  régnant  en  Sion  la  montaigne 
Des  Belgiens  les  tours  bien  amassées. 
Puis  vint  Artus,  roi  de  la  Graut-Bretaigne , 
Qui  te  brûla  mieulx  que  verte  chastaigne  , 
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Sainturc  .  luui  *  el  inui  ai 

Mail  Bi unehaull .  dont  on  voit  les  >  \\a 

'i  b  donna  roj  ■  n  i  >u\  ran<  •■  et  1 i<  Im-«-« 
Huant  -'unie  nivl .  tout  amoureux  i 


Le  !T»y  Suait  el  J  i-rulpli»' .  IOD  II]  . 

Ed  ton  giron  tarent  royi  entonna 

César,  depuis ,  te  vint  prendra  en  m  lilz 
Et  tes  enfana  furent  pan  den  obéi 

Par  les  \N  nudellf  *  en  lltl  gfint  roui  i  ma  Ml . 
Ruei ,  traîne/  el  p  ir  terre  ram*  i . 
Et  lors  tu  fus  Therouenne  appellee 
Terre  tremblant ,  terre  vaine  el  pellée. 


Nous  congnoissons  et  de  plante  et  de  bief, 
Ton  nom  ,  ton  sang)  ton  père  et  ta  naissance. 
Tu  crois  François  qui  ont  a^sez  de  plail 

Et  ont  séduit,  de  quoy  il  nous  desplait , 
Ton  simple  coeur.  Reviens  à  eongnotasance, 

Car  si  tu  faiz  planiere  obéissance 
A  Marie  ta  princesse  et  ta  dame  , 
Pardon  auras  enfin  de  corps  et  d*àme. 


n. 


Quel  nom.  quel  broyl ,  quel  tittre  te  donrai-je, 
Prince  invaincu  .  puissant  due  d'Autriche? 
Tu  as  dompte  par  ton  liardy  coui   g 
Noi  ennemys  plains  de  fouldrc  et  oToragi 


—  vji  — 


Desquelz  France  est  la  honteuse  nourrice. 
Mercy  à  Dieu  et  à  sa  génitrice! 
Tu  as  acquis  par  haultz  faiz  glorieux 
L'excellent  nom  de  très-victorieux. 


•20. 


Duc,  archiduc,  duc  sans  per  et.  sans  peur, 
J)uc  sur  tous  duez  le  plus  resplendissant , 
Tu  es  seul  filz  de  roy  et  d'empereur 
César  Auguste  ,  aucteur  et  réparcur 
Du  bien  publique  en  son  poing  ilorissant. 
A  ton  père  nst  ce  monde  obéissant , 
Chascun  luy  doibl  foy,  tribut  et  hommage 
Ou  nom  de  Dieu  dont  il  porte  l'ymage. 


•20. 


Ce  (pie  se  lait  par  juste  élection 

Comme  ung  romain  empereur  triumphant, 

KL  de  plus  grant  poix  et  perfaiction 

Que  n'est  ung  roy  dont  la  succession 

Directement  vient  de  père  à  reniant. 

L'un  est  mouton;  l'autre  est  droit  éléphant, 

Et  si  des  roys  aucuns  sont  bons  et  sages 

Dix  en  y  a  qui  ont  autres  usages. 


21. 


Tous  autres  roys  portent  simple  coronne 
Et  sont  sacrez  de  main  episcopalle  ; 
Mais  l'empereur  qui  le  monde  avironne 
D'or  et  d'argent  et  de  1er  se  coronne 

34 


-  yjb  — 
li  •  -i  Ih  iii-i  <|.   j,i  opi  •-  in. un  papalle 
Dedans  Rome  la  cit«  pi  incipallc. 

(  \\c\  (If  ce  inoiiili  liUlll  illlis 

R(  ^  oit  le  IniK  t.  de  IVmpirr  • 


(  )i  •--lu  (I<uh   -f ni  Ha  du  roy  d. ■- 

Fill  d'empereur,  fil/  <lu  plus  grant  du  ruund<  . 

Nul  Binon  t<»y  n'a  in'UNc  •  n  ft  -  :mt/ 

Si  noble  sang,  si  for>  lirai  ne  -i  roidz  ; 

Car  Mal  reapleasen  gloiii  noMtotMadi 

d  \a\  Mal  li.mlte  noMtm  baboadi 

Plus qu'en  nul  autre    Ignores  tel  es- tu 
Que  tu  DtMM  KfM  Mtrtl  en  \«rtu. 


2t>. 

Tu  as  bonté ,  beauté ,  p\  lié ,  (  lemence  , 
.Magnificence,  autorité,  puissance . 
Force,  justice,  tempèrent  e.  prudence, 
Raison,  science,  advis,  convalesceie 
Benivolence  ,  liumilit*- ,  Bagcaie  , 
Renom,  richesse  ,  honneur,  port,  h  irdu  sil 
(Grandeur,  haultcsse,  entendement,  men. 
Sérénité,  bruyt,  triumphe  et  victoire. 


\  ive  ton  filz  ,  ton  e-  i  tuii  pi 

Yiz  et  prospère  en  ta  félicite! 
Dieu  est  pour  toy.  fortune  ?  y  adie  n 
Qui  coiiïidep'  v\  Y-nt  le  dur  myslèn  . 


—  3r'9  — 


Et  peine  austère  où  les  tiens  onl  esté, 
Et  prens  pylé  <!<'  leur  adversité. 
Tu  as  dompté  noz  ennemys  cornuz  • 

Vive  le  duc  Maximilianus  ! 


0  — 


\  \  \  I. 

<  Il  A  V  SO\. 

W         -    I.    Il   . 

BALLAM  si  |  i  \   i-\i\  I.  \i 
-2. 


La  paii  d1  Km»  .  signée  le  83  tin  I  199 

le  dénouement  do  règne  de  Looii  \I    Elle  <  -n-ti- 
tu;  it  la  France  dans  les  l i m i r e<  que  lui  donn<  : 
deux  siècles  plu<  tar  i  les  conquêtes  de  Louis  \I\ , 
et  (ce  qui  charmait  davantage  le  vulgaire  elle  ren- 
dait le  repos  à  la  France,  forcée  depuis  dix-se|  t  ans 
de  se  tenir  sur  le  qui-vive.  Il  était  naturel  qu'une 
conclusion  si  heureuse  mit  toutes  les  population-  en 
liesse;  aussi  les  chroniqueurs  abondent  en  <!• 
sur  les  réjouissances  qui  signalèrent  le  commence- 
ment de   Tan  1485.   i  D'ieelle  bonne  paix,  dit  la 
chronique  scandaleuse ^  fut  resjoy  et  joyeuli  tri 
noble  et  très-révérend  père  en  Dieu  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourbon,  qui,  à  l'occasion  d'icelle,  fit 
faire  en  son  hostel  de  Bourbon,  i  Paris,  une  moult 
belle  moralité,   sottie  et  farce,  où  moult  d     - 
allèrent  pour  les  veoir  jouer, qui  nx  -«-rentre 


—  Ml  — 

qui  y  fut  faict.  Fi  eussent  les  choses  dessus  dites 
esté  plus  triomphantes,  n'eust  esté  le  temps,  qui 
moult  fut  plouvieux  et  mal  advenant ,  pour  la  belle 
tapisserie  et  le  grant  appareil  fait  en  la  eour  du  dit 
hostel  ;  laquelle  cour  fut  toute  tendue  de  la  tapis- 
serie de  mondit  seigneur  le  cardinal ,  dont  il  avoit 
grande  quantité  ,  et  belle.  »  Par  toutes  les  grandes 
villes  il  y  eut  mêmes  divertissemens.  C'est  à  Heims 
que  fut  composée  la  ballade  qu'on  va  lire ,  proba- 
blement à  l'occasion  d'un  groupe  que  la  ville  avait 
fait  sculpter  pour  les  fêtes,  et  qui  représentait  la 
Flandre  et  la  France  réconciliées  par  la  paix. 

Maître  Guillaume  Coquillard,  ofiîcial  du  diocèse 
de  Reims ,  est  l'auteur  présumé  de  cette  pièce. 
Klle  se  trouve  dans  le  recueil  imprimé  de  ses  œu- 
vres (1). 

(1)  Les  poésies  de  Guillaume  C.oquillart,  officiai  de  l'é- 
glise de  Reims.  Paris,  Coustelier,  1723,  in-12. 


14. 


-       V 


I'' •  l  i  lillaumc  Goquillarl  ,  \> 


. 


1. 


Vous  esperitz  et  rertneoli  ooong 
Plaisais,  bonneates,  royanli  ri  pariliqiN 

Saliez  |  cop  de  voz  nobtei  bem  igi  - 
Engins  snbtilz,  otoli  el  arien  tiêqiios, 

VA  regardez  les  ouvres  deifiques 
Dont  Dieu  DOfM  I  »i  irr.ui  tannai  dootl  . 
Que  Ions  nous  deoi  sonl  au  jour  d'ny  m 
En  joyes  et  chanta  .  en  plaisirs  el  en  j«  ni . 

Par  ces  troys  daines  \r<  un-Ile-  .y  roym 
C'est  France  et  Flandre  el  1 1  I'  iix  entre  deux 


Vouloir  divin  a  produit  ces  ouvi  _■•  i, 

Par  luy  sont  faitz  ces  œuvres  miriflqoea  ; 

Du  ciel  sont  client»'-  ces  plaisantes  im 

Doulx  maintiens  el  humains  angeliq 

Ne  sont  ce  pas  précieuses  reliqn  - 

Pensez  que  ouy,  ainsi  fault  que  croyez 

Et  pour  ce,  enfans,  soyei  tous  avoyez 

Ue  rendre  loz  à  Dieu  celestieoli 

Pour  ces  trois  corps  qui        s sonl  envoyez, 

C'est  France  et  Flandres  el  la  paix  entre  deux. 


'|0.*,    — 


a. 


Tremblez  à  cop,  envenime/-  langaiges, 
Cuert  desloyaulx  et  gens  diabolicques, 

IVrvers  maulditz,  pleins  de  crueux  oultraiges , 
Ne  descordez  à  ces  joyeulx  cantiques. 

Muer  vous  fault  voz  lances  et  vos  picques, 
Et  que  d'armures  vous  soyez  désarmez, 
A  Min  que  miculx  ceste  paix  advocz  ; 
Et  que  de  cuer  loyaulx  et  vertueux 
Vous  maintenez  tousjours  ces  points  liez, 
C'est  France  et  Flandre  et  la  Paix  cuire  deux. 

Prince  François ,  tes  faictz  glorifiez 

Nous  gratulons  d'ung  désir  convoiteux  ; 

Puisque  ces  trois  ensembles  alliez 

Ces!  France  <it  Flandre  et  la  Paix  entre  deux. 


—  A" 


XXVII,   XWIll   ii    \\l\. 

(  Il  A  \*iO\S, 

MÉ  i  i  • 

LES  fUm    MANTEAIX. 
BALLADES  SI  K  LES  FACTIONS  DE  1£|84. 


Aux  fameux  états  de  1484,  pendant  que  les  princes 
du  sang  intriguaient  auprès  des  députes  jour  H  (aire 
adjuger  une  part  dans  le  gouvernement,  au  méprii 
des  dernières  volontés  de  Louis  XI,  le  due  de  Lor- 
raine s'avisa  de  venir  présenter  sa  requête  connue 
les  autres.  Il  ne  pouvait  pas  se  dire  de  la  famille 
royale  vu  qu'il  n'y  touchait  que  par  «a  mère,  fille 
du  roi  René;  mais  à  défaut  de  naissance  il  fai-ait 
sonner  bien  haut  l'immense  service  qu'il  avait  rendu 
à  la  monarchie  en  détruisant  la  puissance  bourgui- 
gnonne. Il  voulait  qu'on  lui  donnât  voix  au  conseil, 
plus  le  duché  de  Bar,  que  son  grand -père  avait 
engagé  à  la  couronne  ,  plus  la  Provence,  dont  il  se 
prétendait  injustement  deshérité.  C'est  le  4  fé- 
vrier 1484  que  ces  demandes  furent  exposées  de- 
vant les  états;  l'assemblée  s'en  refera  au  conseil. 


—  /i  or»  — 

Les  princes  français,  qui  considéraient  le  duc  de 

Lorraine  comme  un  étranger,  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'il  vint  se  mêler  des  affaires  du  royaume  : 
mais  Anne  de  Beaujeu,  qui  avait  bien  retenu 
cette  maxime  de  son  père  :  «  qu'il  faut  diviser 
pour  régner,  »  se  montra  plus  favorable  aux  préten- 
tions du  nouveau  venu.  Elle  lui  fit  rendre  le  duché 
de  Bar,  avec  remise  de  la  somme  pour  laquelle  cette 
terre  avait  été  engagée;  et  à  l'égard  du  comté  de 
Provence,  elle  lui  promit  que  la  validité  de  ses 
droits  serait  examinée  et  que  justice  lui  serait  faite 
dans  le  terme  de  quatre  ans.  C'était  lui  accorder  une 
partie  de  ce  qu'il  demandait,  celle  (prou  ne  pouvait 
décemment  retenir,  en  lui  laissant  l'espérance  du 
reste,  qu'on  était  bien  résolu  de  ne  lui  donner  ja- 
mais. Au  moyen  de  cette  transaction  à  laquelle  se 
laissa  prendre  le  duc  de  Lorraine,  il  devint  chef  de 
parti,  dévoué  à  la  régente  et  en  opposition  ouverte 
à  la  faction  des  princes  dirigée  par  le  duc  d'Or- 
léans. 

Il  semble  (pie  nous  soyons  bien  loin  de  nos  bal- 
lades, nous  y  touchons.  Les  gens  du  duc  de  Lor- 
raine portaient  le  vert  pour  livrée  :  de  là  la  déno- 
mination de  verts  manteaux  donnée  à  ceux  de  son 
parti.  Ce  sont  donc  les  Lorrains  qui  parlent  dans  la 
première  des  chansons  qu'on  va  lire.  Ils  menacent 
leurs  adversaires  de  les  mettre  à  la  raison  s'ils  ne 
cessent  de  mécontenter  tout  le  monde.  Dans  la  se- 
conde, un  affidé  des  princes  répond  que  personne 
ue  sera  mis  à  la  raison  sinon  les  vers  de  terre,  et  ce, 
par  l'office  du  bourreau  et  le  moyen  de  la  potence. 
[.à  cesse  la  polémique.  La  troisième  ballade  esr  une 


icii\  ri  de  h.  i  - 1        i 

qui  prévoit  dm-  le»  di-seiMoim  <|,-  |  nMMU 

relie  guerre  du  Bien  Pol  ^«-p  qui  t  «  -  r .- 1 

l<-  dernier  ooupk  1 1  ut  boueui  a  Peuteur,  quel  qu'il 

-"il  .  qui  l'a  COI  inr 

<  es  trois  bail  i<|c>   >••   Moment   : 
di  (  !oquiliaH  [i)    Il  est  impossible  qu'il  lei  ait  f 

tontes  les  troti  :  i  peal  lui  en  ittribner  a 

i.»--  opinions  énrieei  dm  U  troieftésM  bobM  <••  Met 
qui,  je  «rois,  bu  conviendraient  le  nrieui 


I. 


i 

Princes  <|ui  tenez  lei  tri  i-  _■■ 
Sans  regarder  la  façon  et  maniéri 
Vous  courrouce!  tant  «I»*  gens  en  nng  I 
Que  pour  roua  va  c'en  devint  derri  re. 

Pour  ce  maintenez  raison  droiturière, 
Qu'en  ce  printemps  et  novelle  aaiaoai 

Les  \  ers  Manteaulx  en  feront  la  raison. 


Que  pensez-vous  .J  Prenez-vous  voz  esbatz 
a  mectre  bus  une  telle  matièi 
Par  ce  moyen  vous  forgez  grau  desbatz 
Qui  dureront  au  moins  l'année  entière. 
Et  vous  dy  bien,  se  ce  temps  dure  guère 
Et  Dieu  reçoit  de  chasenn  l'oraison  , 
Les  Vers  Manteaulx  en  feront  la  rail 

i     Pi  •  sfc  -   ;'   I      ;  lilhrt.  p. 


—  IH)1   — 


J. 


Vous  faictes  tant  de  gens  crier  «  bêlas  !  • 
En  liaulte  voix,  faisant  à  Dieu  prière, 
Qu'ensemble  touz  puissez  descendre  en  l>.i- 

Ou  puits  d'enfer,  la  teste  la  première; 
Car  aussi  bien  sont  metaulx,  champs,  baniére, 
Ce  terni»  d'iver.  Vous  verrez  qu'à  saison 
Les  Vers  Manteaulx  en  auront  la  raison. 


Prince,  regarde  à  qui  baillié  tu  as 
Toute  la  charge  en  ta  noble  maison  ; 
Et  pense  bleu  comment  garder  porras, 
Les  Vers  Manteaulx  en  feront  la  raison 


.  >*  — 


II. 


1 

\  errea  Manteaulx  ippeli  i  ten  o\  U  m 

Qui  mdi  raison  roui  p1ai| 

tdvisea  de  la  paix  ou  de  1 1  - 

Lequel  dei  deux  .  |wur  prendre  roi  esb 

^  oui  rauldra  mieulx  :  ear  je  eroy  que  nu. 

Se  n'\  peu*  i  par  boom         -  in  . 

Arbres  et  fourches  en  t>  roui  II  i  néon. 

Quant  on  rouldn  lerei  teni  len  lent 
De  si  très-près  que  vou-  crierea  bêlas! 
Que  «"oui  fauh-il?  Quérez-Tous  la  di  m 
Des  malheureux  Itanbi  /  ju*qo<  /  en  I  - 
Je  voue  prometa  que  desditi  et  deabata 
Pour  le  plus  tard  celle  noble  saison  , 
Arbres  et  fourches  en  feront  II  raison, 


\  lier  vous  fault ,  gens  paoureux,  ailleurs  qw 
Que  ceste  cour  ;  ce  n'est  pas  vostre  <    - 
Tirea  avant .  se  n'eal  pas  une  aulire  erre  . 
Et  que  ce  soit  plus  vistc  que  le  pas; 
Ou  aultrement  par  le  juste  compas, 
Pour  le  plus  tard  celle  noble  saison  , 
Arbres  et  fourches  en  feront  la  raison. 

Prince  royal ,  qui  debvez  tout  conquerre  . 
Ne  pardonnes  si  grande  desraison 
A  telz  mignons  ;  que  pour  devoir  aquerre  , 
Arbres  et  fourches  en  feront  la  raison. 


—   .'|0<J    — 

III. 

1. 

S'il  advient  que  les  Manteaux  Vers 

Ayent  cours,  comme  cliascuii  pense, 

Et  que  tout  voise  de  travers, 

Je  dis  :  ains  que  Pan  ne  eommence  , 

Mal  contens ,  ayez  espérance  : 

C.ongnoissez  que  le  temps  s'applique 

De  ramener  sans  dilFérencc 

Ung  autre  nouveau  bien  publique. 

2. 

Soubz  ambre  (le  sermens  couvers 
On  baille  à  qui  veult  la  puissance, 
Maiz  les  fais  seront  descouvers , 
S'il  plaist  à  la  divine  essence. 
Lors  on  verra  la  conséquence 
De  leur  faulse  et  dampnée  pratique  ; 
Car  par  eul\  reviendra  en  chance 
Ung  autre  nouveau  bien  publique. 

3. 

I  ng  tas  de  rassotez  couars 
Ont  voulu  par  leur  aliance 
F  râper  à  tors  et  à  travers 
Sur  les  bons  serviteurs  de  France  : 
Qui  fut  la  vraye  cause  et  substance 
Du  jadis  maulvais  bien  inique  ; 
Et  les  seigneurs  pleins  d'arrogance 
Eorgent  ung  nouveau  bien  publique. 

Ha!  prince  de  haulte  excellence, 
On  te  met  en  une  grant  picque  , 
Car  soubs  ton  manteau  d'innocence 
Se  forge  ung  nouveau  bien  publique 
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VIII.  Chanson        —        —         texte lis 

IX.  Chanson         —        —        texte 12:! 

X.  Chanson  du  roi  de  Navarre ,  texte 12 3 

XL  Chanson         —         —          texte Itt 

XIII-   SIÈCLE. 

I.  Chansons.  Les  amours  de  Flore  et  Blan- 

cbefleor 193 

Texte 139 

IL  La  Gaite  de  la  Tour,  texte l.*59 

III.  Chanson  sur  le  siège  de  Thouars,  par 

Philippe-Auguste 144 

Texte lïô 
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1V-V-VI-VIT.  Chansons  françaises  sur  la  révolte  dos 
barons  pendant  la  minorité  de  saint 
Louis  (année  1320-1330] 151 

I.  Chanson,  texte 105 

II.  Chanson,  teste 1G!) 

III.  Chanson,  texte 172 

i \ .  Chanson,  texte 176 

\  III.  Chanson  du  roi  de  Navarre  sur  le  ma 
liage  de  Jolande  ,  fille  de  Pierre 
Hauclerc,  comte  de  Bretagne  ,  avec 

Hugues  de  Lusignan  ,  fila  du  comte 

de  la  Marche  (année  12:51) 179 

Texte 1S2 

IX.  Chanson   française  sur  les  exactions 
commises  emers  le  clergé,  par  Henri 
111,  roi  d'Angleterre  (année  1236)..     185 
Texte 188 

X-\I.  Deux  chansons  relatives  à  la  révolte 
des  barons  anglais  contre  Henri  III 
et  à  Simon  de  Montfort ,  comte  de 
Leicester,  leur  chef 102 

Texte  de  la  lrc  chanson 198 

Texte  de  la  2'  chanson 204 

XII.  Chanson  sur  la  prise  de  Namur,  parle 

comte  Henri  de  Luxembourg  (1258)     21 1 

Texte 213 

XIII.  Chanson  sur  les  établissement  du  roi 

saint  Louis 215 

Texte 21S 

XIV.  Chanson  de  Colin  Musct  sur  sa  vie  de 

ménestrel 221 

Texte 223 

XV.  Pastourelle  de  Colin  Musct,  texte...  220 

XIV    SIÈCLE. 

I.  Deux  cantiques  de  la  secte  des  llagellans  année 

1349 233 

Texte  i\r^  cantiques 'J.7 

35. 


—  'Il  'I  — 
il .  Ballad<   "ii  II  nal  ' 

I.OIlls     rl't  )l|.   | 

Descbai 

Teste  de  la  bafl 

III.   Cb.u 

Texte 

l\.  Ballade  sur  la  mort  de  Bertrand  Du 

par  i  n 

.      . 





\  l.   Ballade  mr  la  trêve  faite  av<  c  l'Ai  .  par 

Texte 

VII.  Complainte  sur  la  folie  de  Charte*  "\  I  .  par 
Christine  de  Ptean  [ai        I        

xte 

x  \  -  s  | 

l.  Ballade  de  Christine  tanaurle 
combat  de  sept  Français  contre 
sept  Anglais    année  1402 

Texte 

II.  Complainte  sur  la  mort  de  l'hilippe- 
li  -Hardy  .  duc  d<  .  par 
Christine  de  Tisan  année  1 104  . . 
\te - 

III.  Complainte   sur  l'état  de  la   France 
après  la  bataille  d'Azincourt  ai. 

1415 

Texte 

IY-Y.  Vaux-de-Vire  du  temps  de  l'occupa- 
tion des  Anglais 'années  141. j-1  130  .     - 

Texte 

VI  à  XL  Six  ballades  de  Charles  d'Orléans  sur 
sa  captivité  et  sa  délivrance  années 
1430-1440] 303 

I.  Au  duc  de  Bourbon 307 

II.   Prière  pour  la  pp.ix 309 


—  415  — 

ni.  Regret»  du  payi 512 

IV.  Sur  le  bruit  qu'on  avait  répandu  de 

sa  mort 514 

V.  Au  duc  de  Bourgogne 516 

VI.  Au  même 518 

Xil.  Ballades  du  siège  de  l'ontoise  (année 

1^41) 3'2i) 

Texte 323 

Besponsr  faite  par  les  François  aux 

Anglois  sur  la  ballade  que  dessus..     525 

XHI-XI\-AY.    trois  chansons  sur   l'expulsion  des 
Anglais 

1"  texte 3:]t 

2"  texte 338 

3e  texte 339 

XVI.  Ballades  sur  la   de\isc  de  Jacques- 

Cœur  (année  1443) 3âl 

Texte 345 

XVII.  Les  ânes  volants  (années  1461-1404).     347 

Texte 349 

XVIII.  Deux  ballades  sur  la  guerre  du  bien 

public  (année  1405) 351 

1"  texte 354 

2*  texte 330 

MX.  Ballade  pour  le  comte  de  Dammartin 
contre  Charles  de  Melun  (année 
1400) 338 

Texte 3G1 

\\.  Complainte  des  neuf  pays  du  duc  de 

Bourgogne  sur  sa  mort  (année  1407).     303 

rote 303 

XXI-XXII.  Deux  ballades  sur  la  rivalité  de  Louis 
XI  et  de  Charlcs-le-Téméraire  (an- 
née 1407 

Texte  de  la  1"  ballade 371 

Texte  de  la  '2°  ballade 373 


—  110    - 

XX III     I'IjiiiI 

j.  de 

XXIV.    BlBlrtf  Mf  I'  BMHl  rln  dur  d-    lu.ur- 

l'iTT   .  . 
I. ai.- 

XX  \ .  Chanson  de  MoUnet  mit  la  journéV  de 

Guil  I  iT'1 

mu 

xx \  I.  Ballade  sur  la  [>ai\  d'  \n  ...     Itt 

Texte 602 

XXMI.  Trois  ballades  .sur  ks  fa«  tftawde  U§4.     I#4 

Texte  de  la  1"  ballade Ml 

Texte  de  la  2*  ballade 

Tc^e  de  la  3'  ballade 409 


FIN. 
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